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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 22 JUIN 1935. 


PRÉSIDENCE DE M. Aucusre CHEVALIER. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présipexvr donne lecture de la Note, publiée au Journal Officiel 
de la République française, annonçant que, par décret du Q juin 19535, est 
approuvée lPélection que l'Académie à faite de M. Pariserr GuniEr pour 
occuper, dans la Section d'Économie rurale, la place vacante par le décès 
de M. Louis Lapicque, 


Sur son invitation, MN. Pauigerr Guinier prend place parmi ses Confrères. 


M. le Présipexr annonce à l’Académie que la prochaine séance annuelle des 
prix aura lieu le 14 décembre 1953. 


PHYSIOLOGIE. — Etude statistique de la longévité des Parisiens au cours du dernier 
demi-siècle (1900-1950). Note de MM. Léon Bier et Argerr Besson. 


Parmi les questions d'ordre démographique, l’étude de la longévité revêt une 
importance particulière, et cela tant au point de vue biologique qu’en raison de ses 
répercussions sur le plan économique et social. Dans l’ensemble des recherches 
poursuivies à ce sujet, l'étude statistique de la longévité des Parisiens au cours du 
dernier demi-siècle est instructive : 


La première courbe établie par nos soins (1), montre que l’âge moyen 
de la mort à Paris est passé progressivement de /4o ans en 1900 à 57 ans 
en 1950; ce qui représente, en un demi-siècle, un gain d’existence moyenne 
de 17 années. 

Les courbes suivantes (IT et III) font ressortir que, par rapport au 
nombre total des décès enregistrés à Paris, de 1900 à 1950, le pourcentage 
du nombre des décès des personnes ayant dépassé la soixantaine s’est 
considérablement élevé, tandis que le pourcentage des morts dans le groupe 
des jeunes de o à 19 ans (bébés, enfants, adolescents) a très sensiblement 
diminué; quoique moins accentuée, cette régression affecte également le 
oroupe des adultes (de 20 à 55 ans). 
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NES Courbe I 


Courbe de l’âge moyen de ls mortalité à Paris de 1900 à1950O 
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En 1900, le pourcentage des décès de o à 19 ans approchait de 26 
et celui des personnes de plus de 65 ans atteignait à peine 22,5 % du 
nombre total des décès. 

En 1950, alors que 50 % des Parisiens décédés en 1950 ont dépassé 
l’âge de 65 ans (contre 22,5 en 1900), la proportion des décès qui frappent 
les jeunes (de o à 19 ans) tombe à 9 % (au lieu de 26 %). 

Ce qui prouve que, même si la catégorie des «plus de 65 ans » a augmenté 
en nombre depuis 1900 par rapport à l'effectif des jeunes de moins de 20 ans, 
l'accroissement de la durée moyenne de vie s’est nettement affirmé; il 
s’est affirmé de façon continue et progressive et à une cadence plus rapide 
au cours des dernières années; cette évolution s’inserit dans les faits et se 
traduit ostensiblement dans les statistiques; on doit naturellement en 
conclure qu'il existe des facteurs essentiellement favorables à cette prolon- 
gation de la vie humaine; il est intéressant de les évoquer et de mettre 
en lumière les principaux d’entre eux. Mais auparavant et pour préciser 
les données de base, il est bon de dresser un tableau récapitulatif des statis- 
tiques parisiennes : 


Nombre de décès à Paris, pour un âge donné, rapporté à 20 000 décès annuels. 


1900. 1930. 1950. 
0 np AN coe 2 65 1 929 1317 
Anse. - 1 52 2 6 2/2 
Ip 4 9 176 74 3 301 ! 1 807 
bis tt u soit 25,68 % EE soit 16,9 % réa soit 9 % 
up 1 UN ue 240 di ce 102 ou: 59 | ns 
TTC 1522 491 362 III 
DO D Cl 827 ; 657 260 
LM 1e EC APRCER 932 | 799 209 
ST PERTE 1 036 6 342 843 > 66/4 252 3 019 
a op 1 188 | soit 32,21 Y 893 | soit 28,32 % 438 | soit 15 Y 
HOME ere 1 126 I 129 687 
45 48 097$ PEN 1233 | 1 349 1 087 
RATER ARE 245 1 03 1 480 
Fe 4 » I _ | 3 907 4 : | 4 807 : ) 187 
0 MERE IN hole Le 1 296 ; 1 ; 
D 1927 ( soit 19,93 % É soit 24 % 79 { soit 26 ° 
Combe CT. 1 339 ' 6 1 672 É 2 028 
SAC" RER 1282) 1746 | 2 269 
NU D aus 3 5 à 1 204 | h 442 1 634 6219 2 443 9 990 
TOM eee à « 1009 | soit 22,91 Y 1 360 | soit 31 2321 | soit bo % 
80 ans et plus... 047 1 47 2 097 
En 1900, 58 % des Parisiens mouraient avant l’âge de 50 ans; 
» 19,9 » » entre do et 65 ans; 
» DDR » » après l’âge de 65 ans. 


En 1950, 24 % des Parisiens sont morts avant l’âge de 50 ans; 
» 26 » » entre do et 6) ans; 
» 5o » » après l’âge de 65 ans. 
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Il est assez facile de dégager les facteurs essentiels de cet accroissement 
de la longévité qui entraînent également — il faut le souligner — une 
apparition nettement plus tardive des signes de sénescence : on vit plus 
longtemps et l’on « vieillit » plus tard qu'autrefois. 

C’est un fait et les mêmes causes produisent les mêmes heureux effets. 

Parmi ces causes, on peut mettre en évidence les bienfaits résultant du 
progrès des sciences, de la médecine, de la chirurgie et de leurs applica- 
tions; on connaît mieux les processus biologiques, les règles de l'hygiène 
et les problèmes de la santé; on applique plus rationnellement ces connais- 
sances en leur assurant une plus large diffusion et en mettant à la portée 
de toutes les classes sociales le bénéfice des plus récentes acquisitions et 
des nouvelles découvertes scientifiquement éprouvées et contrôlées. Il 
faut également signaler l'influence de l’élévation progressive du niveau 
de vie pour l’ensemble de la population la moins favorisée et toutes les 
mesures de protection sanitaire et sociale introduites dans notre législation 
et entrées dans nos mœurs. 

L'exemple de Paris est significatif : la prolongation de la durée moyenne 
de la vie est manifeste; l’étude que nous en avons faite confirme, dans 
ses grandes lignes, ce qu’on peut observer sur le plan national et inter- 
national; ces constatations sont rassurantes au point de vue strictement 
humain; elles sont le résultat de l'amélioration des conditions de vie et 
de la santé publique; elles posent toutefois, au point de vue économique 
et social, des problèmes importants qu'il convient de retenir, d’étudier 
avec soin et de ne pas sous-estimer. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Formes canoniques des fonctions paraanalytiques 
à deux et à trois dimensions. Note de M. Maurice FRécHET. 


L'auteur donne dans les deux cas de deux et trois dimensions, pris comme exemples 
les plus simples, les quatre formes auxquelles on peut réduire par des opérations 
simples, {outes les fonctions paraanalytiques définies dans ses deux dernières 
Notes (1). 


Nous reprenons les définitions et notations de nos deux dernières Notes CAN 


Taéorime. — I. Toures les fonctions K(+) = Fete %Æn)en déri- 
k 
cables pour 6 — +", (relativement à l’une ou l'autre des règles R, de multiplication) 
peuvent pour n=2 ou 3, se déduire par des opérations simples (?) des deux 
formes canoniques précisées dans chacun des deux tableaux % Ct-après. 
Et réciproquement. 


(*) Comptes rendus, 236, 1953, p. 1832 et 2101. 


(?) Les définitions de ces opérations et la justification du théorème ci-dessus et des 
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IT. Ce théorème s'applique aussi aux fonctions paraanalytiques pour + — +’, 
pourvu qu'on astreigne les fonctions A(x), B(x), C(æ) qui figurent éventuelle- 
ment dans ®, à être zrdéfintment dérivables près de x,. 

Les quatre fonctions canoniques des tableaux ® possèdent naturellement les 
propriétés générales énoncées pour » quelconque dans notre dernière Note (*). 
Il est donc inutile de les répéter ici. Mais le système S de x (n — 1) équations 
aux dérivées partelles du premier ordre et le système 5 de [n(n —1)]/2 équations 
aux dérivées partielles du deuxième ordre vérifiées par les composantes K, 
et figurant dans notre dernière Note, prennent pour 72 =2 ou 3 des formes 
simples qu'il nous à paru utile de joindre aux tableaux ®. Il en est de même 
pour l’expression J, du jacobien des composantes F,.. 

Dans toutes les formules qui suivent nous avons remplacé la notation avec 
indices (précieuse dans le cas de n quelconque), par la notation +, y, 3, 
X, Ÿ, Z plus familière pour r — 2 ou 3. 

De plus, 1l faut noter que les opérations simples mentionnées dans le 
théorème pourront faire correspondre au point #’ du théorème un point distinct 
dans les tableaux, où ce dernier aura pour abscisse x. 

n—2.— Le nombre des équations aux dérivées partielles, soit, pour S, 
n(n—1), est ici égal à 2; soit pour 6, [n(n —1)]/2 est ici égal à 1. 


OV 0x { AU DURS 
S dy 0x’ | dx? dy° À 
| pue oY. 
CANON LA 
HER ü ( X + :Y est une fonction analytique 
( 


f() des —=x+iy pour 


a 
ae 


)Y { ŒU 
Fa (TRE EP) 
NF TE | dy? 7 
(Famille D) 118 
Xe Az), Y= yA'(x) + B(x); 
2 où A’(x) et B(x) sont dérivables près de æ = x; 


JANTES 0. 


Remarque. — Les deux formes A et D ont été déjà indiquées dans notre Note 


formules ci-après sont reportées, pour abréger, au Mémoire qui développera cette Note. 
Pour la même raison, sera reporté à ce Mémoire, le tableau des 130 formules relatives au 


cas où 7 —/. 
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du 22 décembre 1952 (*) comme constituant des fonctions paraanalytiques 
pour = Li, Y= Yo quand A(x), B(æ) sont indéfiniment dérivables près 
de x — x,. Mais notre théorème ci-dessus est beaucoup plus complet. Dans la 
même Note, nous avions aussi donné une autre famille, la famille P. Mais il 
n’est pas nécessaire de la faire figurer parmi les formes canoniques au sens du 
théorème de la présente Note. 

n— 3. — Le nombre »(n — 1) des équations aux dérivées paruelles de S est 
ici 6 et le nombre n(n—1)2 des équations de & est ICI 3. 


OX OX ON OZ à 
À dyle de 10 Cao raS 
ROLE GO Tant Po 
(1) OTALEDE RUE TG Tr 070 Vo" 
œ! Xi) Y=YyA'(x) +B(x), Z= 3A'(x) + C(x); 
| où A'(x), B(x), C(x) sont dérivables près de æ = x. 
MOTTE 
O 
9) dz dz ? DIS ADR 
0 PRO IE _ 08 dr 
dy da 0x’ à AU. : ŒU 
< 0Z _ 0Y dy LOT 0% 
(a dy 0x 
| XA (2) Y=YyA (zx) FB(x), 
: Z= TA" (æ) + yB(x) + sA/(&) + C(æ), 
1 A'(æx), B'(x), C(x) sont dérivables près de æ—=2. 
Remarque. — Nous avions déjà donné cette forme canonique (Il), à titre 


d'exemple, dans notre Note du 26 janvier 1953 (*). Mais, même si l’on y 
ajoutait l'exemple (1), on n'aurait qu'un résultat partiel comparé à celui du 
théorème ci-dessus [En réalité, exemple de la Note citée différait par deux 
coefficients de Pexemple (IT), mais lui était équivalent au sens du théorème 
ci-dessus |. 


MAGNETO-OPTIQUE. — Pouvoirs rotatoires magnétiques du krypton et du xénon. 
Note de MM. René ne MaLLemanx, François Sunver et JEAN GRANGE. 


Disposant d’une ité € L £AZT : 

Disp ne de Sprnnais D dE deux gaz rares, sous une pression 
voisine de 15 kg/em?, le tube polarimétrique à pu être rempli sans risque de 
rentrée d'air. 


(*) Comptes rendus, 235, 1952, p. 1585. 
(‘) Comptes rendus, 236, 1953, p. 348. 
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Les résultats des mesures sont rassemblés dans le tableau ci-dessous; ils se 
rapportent à la raie jaune À = 578 mp. 


p. t. HI 10° 20. Au. AT60, FAïL [AA 
min. °C CEMOENN | GORE pu. min. pu. min, u. rad. .. rad. 
Krypton 1020,2.. 18 690 007 24,8 1037 1,04 128 
Xénon 888,7 18,8 690 Fe D 48,7 44,5 DD 203 
f 
Dispersions : e 2110", 8 1,014). 


Les rotations spécifiques [ À | et atomiques | À | ont été calculées à partir des 
densités tabulaires normales, 6,00371 (krypton) et 6,00585 (xénon). 

Les données magnéto-optiques relatives aux gaz rares se trouvant ainsi 
complètes, il est intéressant de comparer les rotations atomiques ; nous incluons 
lhélrum dans la liste, en prenant pour ce gaz le nombre déduit des mesures 
récentes d’Ingersoll, faites sous une pression voisine de la normale (ce nombre 
est supérieur de 20% environ à celui que l’on calculerait à partir des observa- 
üons antérieures de Bizette et Tsaï, effectuées sous une pression de 89kg/em?). 


He. Ne. Ar, Kr. Xe. 
A CU DNA SE 0,50) 1,0 9,3 19,7 44,5 
EU (rad ie eU 379 ON 61 128 293 


On remarquera que le néon a un pouvoir rotatoire sensiblement double de 
celui de l’hélium; le rapport vaut 2,1 quand on passe de l’argon au krypton 
et 2,26 du krypton au xénon; mais il dépasse 9 du néon à Pargon. 

Les réfractivités atomiques ont respectivement les valeurs 0,524, 1,00, 4,23, 
6,37, 10,48, et leurs carrés sont 0,27,1,00, 15,9,.40,9, 100,8. 

Pour la série Ne, Ar, Kr, Xe, (où les atomes ont des constitutions électro- 
niques semblables), les rapports de ces carrés sont systématiquement plus 
grands que les rapports correspondants des pouvoirs rotatoires (surtout 
pour Ar/Ne), comme devait le laisser prévoir l’existence d’au moins deux 
espèces d'électrons optiquement efficaces. L'effet de la structure plus simple, 
donc particulière, du néon apparaît nettement dans sa très faible réfractivité 
et un pouvoir rotatoire relativement trop grand. 

Pour l’hélium, dont les deux électrons K doivent se comporter en moyenne 
comme équivalents, le coefficient de la formule classique conduirait à un 
pouvoir rotatoire trop faible (2,0 au lieu de 3,3), comme dans le cas bien connu 
de la molécule H° ; les écarts sont du même ordre. 


Au nom du Comité d'organisation du CexrenaiRe De Henri Morssax dont il 
est le Président, M. Arserr Porrevix remet à l’Académie une médaille à 
l'effigie de Henri Moissan, éditée par le ConcRës D'ÉLECTROTHERMIE. 
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M. Gasrox Jun fait hommage à l’Académie du premier fascicule : Vecteurs 
et tenseurs. Théorie élémentaire, de son Cours de Géométrie tnfinttésunale, 


deuxième édition. 


M. Diurrei Rrasoueminskr adresse en hommage à l'Académie son Mémoire 
intitulé : La définition des nombres par leur valeur numérique et par leur origine; 


rôle de ce concept en philosophie mathématique. 


L'Ouvrage suivant est présenté par M. Louis Facr : Faune de l'Union fran- 
çaise. XV. Mollusques nudibranches de la Nouvelle-Calédonte, par Jean Rissec. 


COMMISSIONS. 


MM. Jacques Hapamarp, Eummanuez LECLAINCHE, GABRIEL BERTRAND, 
Maurice CauLLery, CnaRLes dJacos, JEAN CABANNES, ANTOINE LACASSAGNE 
sont désignés pour former, avec le Bureau, la Commission du prix Albert 1° 
de Monaco. 


Le prix Henri Labbé de Chimie biologique, dont Pattribution en 1953 
n'était pas prévue lors de lélection des Commissions de prix, est renvoyé 
à une Commission formée de celle du prix Lonchampt de 1952 et de 


M. Axpré Maven (!). 


ÉLECTIONS. 


Par la majorité absolue des suffrages, M. LéoPorn Escape est élu Corres- 
pondant pour la Section de Mécanique en remplacement de M. Jean Leray, élu 
Membre de la Section, et M. Aimé Couraexe, Correspondant pour la Section 
de Géographie et Navigation, en remplacement de M, Sven Hedin, décédé, 


DÉSIGNATIONS. 


M. Louis Emsercer est désigné pour représenter l’Académie au 
LXXII ConGRÈs DE L'ASSOCIATION FRANÇAISE POUR L'AVANCEMENT DES SCIENCES, 
qui se tiendra à Luxembourg, du 23 au 28 juillet 1953. 

PER PERTE RENE PERTE VRUOES EEE OR ANUS DT NME ENT LI ENV TES EPP MIEL EN" 


(1) Comité secret du 18 mai 1953. 
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CORRESPONDANCE. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la Cor- 
respondance : 

Catalogue des Cartes en service publiées par PInstitut géographique national. 
Fasc. 1. Cartes de France et Publications diverses. 


THÉORIE DES ENSEMBLES. — Systèmes de coordonnées relationnels. 
Note (*) de M. Jacques Rieuer, présentée par M. Arnaud Denjoy. 


On donne ici quatre définitions différentes d’un système relationnel de coor- 
données qui s'appliquent aussi bien à un ensemble quelconque sur lequel n’est 
défini aucune structure qu’à un ensemble muni d’une structure donnée. L’équiva- 
lence entre ces quatre définitions conduit à un diagramme. On signale des applications 
à la théorie des groupes et des algébres et à une « mécanique relationnelle ». 


Soit @ un ensemble fini de relations d'équivalence deux à deux -permutables 
sur un ensemble E. On posera pour RER : 


=f{N5, n= Us (CH) 


SeER SER 
SZR SZR 


On notera À (respectivement R) l’ensemble des R (respectivement des R) 
lorsque R parcourt . y 

Définitions. — On dira que @ est un système de directions de plans si quel 
que soit RER, KR et Ê sont deux équivalences surconjuguées (?). 

On dira que & est un système de directions d’axes sur E si, quel que soit 
te, Ret R sont deux équivalences surconjuguées (?). 

TaéorÈme (: ). — Sr R est un système de directions de plans, À est un système 


de directions d'axes (qu'on dit associé à &) : 


(*) Séance du 8 juin 1955. 

(1) —est la fermeture transitive. Autrement dit R est l'équivalence engendrée par toutes 
les équivalences de & différentes de R. 1 

(2) Autrement dit si RnB —A et RÊ—EXE. Voir J. Riausr, Fondements de la 
théorie des relations binaires. Thèse, Paris, 1951. chap. I, $ 13. 

(3) Autrement dit RNR=— AE. R = IE ER 

(*) Pour la démonstration on peut utiliser la théorie des relations ou bien s'appuyer sur 
le lemme suivant : Soit L un treillis modulaire (4;),e une famille finie de ses éléments. On 
pose = fs; a=\Y 5; Soient w, EL. On dira que (&;).e1 satisfait : à la propriété (A) 

EX 1Æi 

lorsque quel que soit :el:a;/\ au, &\V d—+v; à la propriété (B) lorsque quel que 
soit cel :a;\V au, a; /\ ai V. Alors pour que (a;her satisfasse à (A) (resp. B) il faut 


et il suffit que (& er (resp.(&i).c;) satisfasse à (B). 
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— si S est un système de directions d'axes, 8 est un système de directions de 
plans (qu'on dit associé 48); y 

— pour que’ soit le système de directions d’axes associé à & il faut et il suffit 
que R soit le système de directions de plans associé à 8 (on dira alors que R et & 
sont ASSOCLÉS ). 

Remarque. — Si R=!IR,, R,} où R,et R, sont deux équivalences surcon- 
juguées & est à la fois un système de directions d’axes el un système de direc- 
üons de plans. 

Définition et proposition. — @ étant un système de directions de plans de E, 
on dira que l’ensemble {&, u} où 4eE est un système planaire de coordonnées 
d’origine u, que l'ensemble des R(4), quand R parcourt &, est le système des 
plans de coordonnées, que l’ensemble des Ru) quand R parcourt @ est le 
système des axes de coordonnées de ce système et que le sous-ensemble réduit 
a un élément R(æ)nR(u) est la R-coordonnée de xeE. S étant un système 
de directions d’axes de E, on dira que l’ensemble { 8, 6} où 6&E est un système 
axial de coordonnées d’origine v, que l'ensemble des S(v), quand S parcourt $, 
est le système des axes de coordonnées, que l’ensemble des S(e) quand S par- 
court $ est le système des plans de coordonnées de ce système et que le sous- 


ensemble réduit a un élément S(æ)NS(+) est la S-coordonnée de xeE. 


M 

Dre 
rt 

Rp Pi 


La place nous fait défaut pour définir d’une manière analogue les systèmes 
planaires de projecteurs et les systèmes axiaux de projecteurs. Si {®, x} est un 
système planaire de coordonnées, {8, y | un sytème axial de coordonnées, £ un 
système axial de projecteurs, & un système planaire de projecteurs sur un 
même ensemble E, on peut montrer que les correspondances canoniques entre 


SÉANCE DU 22 JUIN 10953. 2371 


> 


ces quatre systèmes portées sur les flèches du diagramme ci dessous satisfont 
au diagramme (°). 

Dans une Note ultérieure nous y reviendrons de manière plus précise el nous 
donnerons des applications à la théorie des groupes (produits complets de 
Kaloujnine) et à la construction d’une « mécanique relationnelle ». On 
montrera aussi que tout ce qui précède est encore vrai grâce à de très légères 
modifications quand on considère un ensemble muni d’une certaine structure 
et qu'on se borne à considérer les relations d'équivalence compatibles avec 
cette structure. On retrouve en particulier la théorie de la décomposition dans 
les algèbres (°). 


ALGÈBRE. — Sur les représentations linéaires des algèbres de Lie résolubles. 
Note (*) de M. Jean-Louis Koszur, présentée par M. Arnaud Denjoy. 


Cette Note donne une propriété cohomologique des modules de représentation 
des algèbres de Lie résolubles qui caractérise ces algèbres. Cette propriété est liée 
à l'étude des formes différentielles d’un groupe de Lie dont les translatées 
engendrent un espace vectoriel de dimension finie. 


1. Soient g une algebre de Lie sur un corps # et M un module de représen- 
tation de g de dimension finie sur #. Nous dirons qu’une classe de cohomelogie 
ce H*(g, M) deg à valeurs dans M est effaçable S'il existe un isomorphisme 
o de M dans un module de représentation de g N de dimension finie sur k 
qui annule €, c’est-à-dire tel que € soit un zéro dé l’homomorphisme 
© : H'(g, M) H"(g, N) défini par +. 

Il est connu que toute classe de cohomologie de degré 1 ou 2 esteffaçable ("). 
Il peut par contre exister des classes de degré 3 non effaçables. Si g est semi- 
simple et si Æ est de caractéristique 6, quel que soit le module M, H°(g, M) ne 
contient pas de classe effaçable 3£ 0, par suite de la complète réductibilité des 
représentations de g. 


2, Soit E(g) l'algèbre enveloppante de g. On définit une représentation de g 


(5) Au sens des diagrammes de la topologie combinatoire. Cf. par exemple EieNserG 
STEENROD, Fondations of algebraic topology, Princeton, 1952, Nous avons supposé les 
éléments de 2, 2, @&, S indexés par les éléments d’un ensemble d'indice I qui les définit 
biunivoquement. 

(®) Cf. A. W. Goznte, On direct decompositions. Proceedings Cambridge Phil. Soc., 
k8, 1901. 


(*) Séance du 8 juin 1953. 

(*) Le résultat est trivial pour le degré 1. Pour le degré 2 au contraire, c'est un résultat 
profond, dû à [wasawa | On the representation of Lie algebras, (Japanese Journal of 
Mathematics 1948, p. 405-426)|, qui équivaut à l’existence d’une « splitting algebra » pour 
toute extension abélienne. 
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dans Pespace L(E(£'), M) des applicatrons linéaires de E(g) dans M en posant 
(æf)(e)=/f(ex) quels que soient e&E(£g), xeg et fel(E(g), M). On 
démontre que H?(g, L(E(g), M))— (0) pour p 50. L’isomorphisme cano- 
nique À : M L(E(g), M) qui associe à tout élément a€eM Papplication 
linéaire e > ea de E(g) dans M, à une image contenue dans le sous-module 
L,(E(g), M) des applications linéaires de E(g) dans M qui sont nulles sur 
un idéal de codimension finie dans E(g). On démontre le 

Tuéorème À. — Les classes effaçables de H*(g, M) sont les zéros de l'application 
hk : H*(g, M) + H*(g, L,(E(g), M)). 

Désignons par V(g) l’espace des fonctions linéaires sur E(g') qui sont nulles 
sur un idéal de codimension finie. On y définit comme plus haut une représen- 
tation de g. Le module L,(E(g), M) est alors canoniquement isomorphe à 
V(g)@ M, la représentation de g dans ce produit tensoriel étant définie par 
x(rQa)—(xr)@ a quels que soient xe£, re V(£) et ae M. On en déduit 
que H*(£8, L,(E(g), M)) est isomorphe à H”"(g, V(g))G@ M, si bien que 
l'étude des classes effaçables est essentiellement celle de la cohomologie de g à 
valeurs dans le module V(g). On est conduit à utiliser accessoirement le sous- 
module W(g)€ V(g) des fonctions linéaires sur E(g) qui sont nulles sur un 
idéal de la forme E(g)g’ (p enter arbitraire ). 

Lorsque g est l’algebre de Lie d’un groupe réel simplement connexe G, il 
existe un isomorphisme canonique entre les cochaînes de g à valeurs dans V (g) 
etles formes différentielles de G dont toutes les translatées à gauche par G sont 
contenues dans un sous-espace vectoriel de dimension finie de l’espace des 
formes différentielles de G. Les cochaines de g à valeurs dans W (g) corres- 
pondent alors aux formes différentielles de G dont les translatées sont dans un 
sous-espace de dimension finie où les transformations infinitésimales du groupe 
des translations à gauche induisent des endomorphismes nilpotents. 


3. Résultats relatifs aux algèbres de Lie résolubles. — Par induction sur la 
dimension de g on démontre le 

Taiorkue 2. — Sig est une algèbre de Lie nilpotente, alors H? (g, W (g))— 0 
pour tout p > 0. 


AJ a] . à à ap cù à» l ñ A a x 1 Co e Ve 
Ce théorème permet de ramenel l'étude de H°(g, V (g)) pour une algèbre 
g résoluble, au cas où g est abélienne. On obtient ainsi le 
Tuéorbme 3. — St g est une algèbre de Lie résoluble sur un corps de caracté- 
ristique 0, alors H?(g, V (g))— (o) pour tout p > 0. 
COROLLAIRE. 


Sout g une algèbre de Lie sur un corps de caractéristique o. Les 
deux conditions suivantes sont équivalentes : 

1° g'est résoluble ; 

2° toute classe de cohomologie de degré > o de g à valeurs dans un module de 
représentation de g, est une classe effaçable. 

Les théorèmes 1 et 3 montrent en effet que 1° entraîne 2e. Quant à la 
réciproque, c’est une conséquence facile du théorème 1. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Problèmes aux limites (NW). 
Note de M. Jacques-Louis Lioxs, présentée par M. Jacques Hadamard. 


e 


Par utilisation d’une variante d'un procédé de Garding (1) et des distributions de 
2 


Schwartz (?), la présente Note annonce des résultats relatifs à de nombreux pro- 
blèmes aux limites pour des équations linéaires elliptiques à coefficients variables. 


1. Problèmes aux limites du type de Neumann. — On désigne par Q un ouvert 
quelconque de R”, et par 6;, l’espace de Hilbert des fonctions w de carré som- 
mable sur Q ainsi que toutes leurs dérivées d’ordre 1 (*), avec la norme 


ri] 


N 
2 
L? 


Nullh= | || 


0 
0x; 


[41 
5 &) 
Lee > 
= A1 


Soit @,. l’adhérence de @Q dans &;, et V un sous espace vectoriel fermé de &;., 
contenant, strictement ou non, @,.. Si © € Pa on pose 


DR 
Den D (aug) 
THE 


où gij—= gi, EL(Q), à valeurs réelles, 0/0x;(g;;) localement de carré som- 
mable, et 


Fo a= EE, A0, presque partout dans Q. 


On introduit également une foncuon MEL”, avec M(x) = > 0 presque 
partout dans Q. Soit 9€ l’espace de Hilbert des fonctions ue &;., telles 
que D.ueL>”, avec la norme 


1 
5 


= (ali |] D.u|f:). 


Il we | 


On désigne par N(V, D) le sous-espace fermé de 3€ des fonctions 4€ V, telles 
que D.uel*et telles que 


1 
D) O1 
(Du, sh = >s fes. — U. Den v.dæx pour tout pe V. 
TL; 


D 0h) 
D = 10e 
PROBLÈME 1. — Trouver ue & solution de 
(E) D.u+M.u—y, 


(1) Comptes rendus, 233, 1951, p. 1954. 
(?) Théorie des distributions, 1 et 2, 1950 et 1951, Paris, Hermann. 
(®) 


3) On dérive toujours au sens des distributions sur Q. 
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où f est donné dans L?, avec la condition aux limites : hugeN(V, D), où h est 


donné dans 8e. 


Tuéorëme 1. — Le problème 1 admet une solution unique dépendant continue- 
ment des données. Cette solution est stable (*). 
Exemples. — 1° V = GX, : c’est le problème de Dirichlet (*). 


2° V — &,, : c’est le problème de Neumann. 

3° V — adhérence dans &;, de l’espace des fonctions continues et nulles dans 
un voisinage (variable) de E, ensemble quelconque contenu dans la frontière F 
de Q. 

2. Généralisations et variantes. — 1° La même théorie s'applique à un opé- 
rateur D défini par 


1 ) 7 
D.9 — — Ds Su (eo Eu. 5 } 


Le. 
É Î 
ET 


mêmes hypothèses qu’au n° 1 sur les g;;, les fonctions a; étant continuement 
différentiables dans Q à valeurs réelles, et pouvant être non bornées ou 
d’inverses non bornées. On remplace l’espace &,. par l’espace des fonctions 
ue L?, avec a;.(0lox;:)ue >. 

2° Considérons l'opérateur D défini par 


Dg=(—u À D'(gr7-D'e), 


ipbigi=m 


OÙ Lhy= Ly.p pour tous les indices de dérivation, ces fonctions étant » fois 
continuement différentiables et bornées dans Q, à valeurs réelles; on a alors 
une théorie analogue à la précédente, si pour toute fonction uel*? avec 
Dr.uelL? pour tout|p|=mt(),ona(f): 


> 8p,a(æ).Dtu.DPu. dx > a. Ÿ || Du || (4 >»0)). 


LU 


lAbATIE= 7 IP\=rm 


3° Au lieu de chercher # dans 4€, on peut chercher # qui soit dans après 
multiplication par exp — «|x|, & réel fixé assez petit (7). 

4 Tout ceci se généralise facilement à de systèmes de N équations et à 
certains opérateurs non aulo-adjoints. 


3. Problèmes aux limites du type de Neumann-Visik. — Nous prenons D 


(*) Pour de « petites variations » des coefficients, du deuxième membre et des valeurs 
frontières, dans un sens à préciser. 

(*) Ceci entraîne en général (mais pas toujours) que toutes les dérivées intermédiaires 
sont dans L?(Q). 

ÿ Dr à RE à . A 

(*) Pour Dirichlet, on peut faire des hypothèses moins fortes. Cf. Girnixe, note (1) 

(*) On obuent ainsi dans le cas particulier du problème de Dirichlet, des résultats 
analogues à ceux de Amerio (Consiglio Nasionale delle ricerche, n° 151, Roma, 1943) 

j : 
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comme au n° 1. Si F désigne un espace de Hilbert quelconque, une application 
linéaire y continue de 6,. dans F est dite application frontière si Y est nulle 
sur Da (donc sur @,, et éventuellement sur d’autres éléments de &;,). Si A est 
un opérateur linéaire continu de F dans F, on pose le (*) : 

PROBLÈME 2. — Trouver u € & solution de (E) avec la condition aux limites 

n 
(D(h— u), P)r— pa fs PL —— u). D v.da +(Ay(h—u), ye}r 
js 
pour tout € V (*), h donné dans #. 

Taéorèue 2. — Si À est un hermutien positif (resp. s'ilest de norme assez petite), 
le problème 2 admet une solution unique, dépendant continuement des données. 
Cette solution est stable. 

Exemple. — Ceci permet d'étudier des problèmes de transmission. 


CALCUL NUMÉRIQUE. — Sur les solutions numériques du problème de la chaleur. 
Note (*) de M. Noëz Miexor, présentée par M. Gaston Julia. 


On donne les conséquences au point de vue de la stabilité faible des résultats 
donnés dans une Note précédente sur les représentations par des différences du pro- 
blème de la chaleur. 


Soit le problème constitué par 


LE ]-86) UE, D) = (x) CRE TAB ES OA CR 0) 


avec des conditions aux limites séparées ou de périodicité. On à vu dans une 
Note précédente (*) que le problème aux différences partielles destiné à la 
résolution numérique peut, sous certaines conditions, être considéré comme 
auto-adjoint et défini. Sous une certaine condition P on pouvait écrire pour les 
valeurs propres de ce problème 


0 <ÀAx?< RE maximum —= M. 


L'inégalité de gauche est une conséquence du fait que le problème est défini 
et auto-adjoint. Celle de droite dépend de la condition P. Ces deux bornes 
peuvent être approchées autant qu’on le veut en diminuant Az. 

En cherchant pour le problème homogène des solutions de la forme d(4 f Cp) 


(5) Voir aussi Visik, Doklady, 81, p. 727. 
(*) La dernière parenthèse désigne le produit scalaire dans F. 


(*) Séance du 27 mai 1953. 
(1) Comptes rendus, 236, 1953, p. 1735. 
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on à vu que Ÿ(Æ) est déterminé par 
(S) D[d(4)]=—2A4M, (4). 

Pour que le schéma soit stable au sens faible (?), 11 faut etil suffit que l'équation 
aux différences S qui est à coefficients constants n'ait pas de racine caracté- 
ristique de module supérieur à 1. On va écrire cette condition pour différentes 
représentations de oufot. Les schémas seront représentés par leur sigle 
X signifie que le point est utilisé dans la représentation, O indique le point où 
l'équation est représentée. 


X 
L° XGDX,  d(k+i1)—4(t = 2414 (D), 


Ir] <{1 exige que À At< 2 soit A/A x? = 2/M qui généralise la condition bien 
connue At/Ax? 1/2 pour l'équation 9° u/0x? — dulJot. 


20 X G) e 
x 


Ce schéma est stable dès que le problème est défini, À étant alors positif 


NON UEX 
Mets 
RTS HR PCR) Eu 20 
2 At 
LEE 


Le schéma est stable dès que le problème est défini. 
; OX 

X 

NC 


Ce schéma nécessite le calcul d’une base de départ. Il'utlise la formule 


Il conduit à 37° — 4r+1—— 2) Atr°. Il est donc stable dès que le problème 
est défini. 
5° X X 
X GX x 
X X X 


(4 O’BRien, MorToN, À. Hyman and Sipney KaAPLAN, J. Math. Phys., 1950, p. 223 et 
sul1v. 
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sont instables dans tous les cas. 
6° X () x 
X 
X 
X 


utilise la formule y,3 (1/6 A1)[— 27,497: —18y;<+117,]et est stable dès 
que le problème est défini. 


7° K x “4 
X @ X ve X 
x. X @) x x 

+ *X X @) x 


sont toujours instables. 


HYDRODYNAMIQUE. 
Note (*) de M. Roserr Siiser, présentée par M. Joseph Pérès. 


forme des courbes de remous en galerie couverte. 


On sait que dans une galerie couverte le rayon hydraulique R, rapport de la sec- 
üuon mouillée S au périmètre mouillé, a un maximum (en galerie circulaire pour 
0 — 4o°/s environ /ig. a) la débitance K et le débit Q en régime uniforme pour une 
pente donnée passant aussi par un maximum (pour 60°/s environ). Il en résulte, pour 
certains débits, deux profondeurs normales, soit deux régimes uniformes. 


L'équation de la profondeur normale d’une galerie couverte de pente 1, 
pour un débit Q, s'obtient en égalant la perte de charge à la pente : 


AH: = Or. Jo 


7 on Re ë SOiUMOIR A) 


C étant le coefficient de Chézy, fonction de R par une des formules classiques. 
Elle donne deux solutions y, et y, qui seront définies par l’intersection ( fig 
de l’axe des y avec la courbe du gradient de charge spécifique : 


de due rt 


dx — dx 


ceci pour une gamme de valeurs de Q s'étendant du débit maximum assurant 
un régime uniforme (fig. g) à un débit minimum donnant en galerie circulaire 
une valeur de y, correspondant à 0 — {o°/s environ (et une valeur de y, égale 
évidemment au diamètre ). 

La forme de la surface libre sera obtenue par la méthode générale fondée 
sur notre diagramme universel (!). La courbe d'utilisation de la galerie pour 


* 


(*) Séance du 8 juin 1953. 
(:) Comptes rendus, 229, 1949, p. 1124. 
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0 
RTE 


A —— 7 
&).  penle rapid: y y K y” (&) . perde criique 
do de “do anfériaure : PA y € 4 


SAR PNA TNA ANNE EAN (ol 
d). nle res rapide: y'<y"< Fa end criique 
ii P d L de 7 À supériuro À PA < AY à 


, débit max. en regime uniforme 
[°] 


(2). pente rapite ‘og “y 


0 


INIST NN TN 
(R)- perde Pb :y De 
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le débit Q, d'équations : 
ne 
y y : Im 
Snile He A H,,V28H," 


avec [mn — 0 
S ï 


est définie une fois choisie la charge spécifique de référence H,, et sera graduée 
en valeurs de la charge spécifique par ses intersections avec le réseau des carac- 
téristiques du diagramme. Le sens de son parcours, indiqué par les flèches 
(Jig. 1), est imposé par le signe du gradient dH,/dx, négatif pour les profon- 
deurs inférieures à y, ou supérieures à y, et positif pour les valeurs intermé- 
diaires. Les cas à envisager au nombre de 5, et non de 3 comme dans un canal 
découvert, se distinguent par la position de la profondeur critique y, définie 
par le point de tangence de la courbe d'utilisation avec une des caractéristiques, 
par rapport à y, et y, ; 1} y a dans chaque cas 4 ou 3 courbes de remous et non 
plus 3 ou 2. 

La courbe la plus élevée représente la forme de la surface libre d’une galerie 
complètement remplie à lPamont et dans laquelle le niveau à la sortie est 
en-dessous du plafond. 

Contrairement au cas classique écoulement tend vers le régime uniforme 
de profondeur y, vers l'aval pour une galerie de pente faible, vers l’amont pour 
une galerie de pente très rapide. Ce régime est instable pour la pente faible; 
dès que le niveau à la sortie s’écarte de y,, la profondeur s’accroit vers l’amont 
et la galerie se trouve rapidement remplie, ou bien la courbe de remous tend 
vers l’amont vers le régime uniforme de profondeur y;, stable quel que soit 
le niveau de sortie. 

Enfin, lorsque le débit est le débit maximum assurant le régime uniforme, 
les courbes de remous différent sensiblement des courbes classiques, le gradient 
de charge spécifique étant toujours négatif ou nul. 


ASTROPHYSIQUE. — Essai de détermination en valeur absolue du coeffi- 
cient d'absorption continue de la matière interstellaire. Note (9) de 
M. Jacques Bercer, M Luciexxe Divan et Anne-Marie FRiNGanr, 
présentée par M. André Danjon. 


Il a été démontré avec toute la précision que comportent les méthodes de 
photométrie photographique, que la loi d'absorption continue de la lumière 
par la matière interstellaire était la même entre le rouge et la limite ultravio- 
lette des spectres dans des régions très variées de la galaxie (7); mais le coefti- 
cient d'absorption continue K; dans ce domaine spectral, n’a pu jusqu'ici être 
mesuré qu’à un terme additif constant près (1). Ce terme additif est le même 


- (*) Séance du 15 juin 1953. 
(1) L. Divan, Comptes rendus, 236, 1953, p. 2301. 
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pour les différentes régions de la galaxie étudiées; la détermination de K; en 
valeur absolue prend donc un intérêt très grand. Une méthode a été proposée 
pour la faire : elle consiste à comparer entre elles deux étoiles identiques, 
situées pratiquement à la même distance de nous mais placées l’une en avant, 
l’autre en arrière d’un même nuage absorbant. 

Si les deux étoiles appartiennent à un même amas on sera assuré que 
leurs distances sont sensiblement les mêmes. Il faut, de plus, les choisir 
identiques. On a vu que la méthode de classification stellaire continue à l’aide 
des variables D et À, (?) permet de mettre en évidence des différences entre des 
étoiles réunies sous un même symbole dans la classification d’Yerkes : pour 
que deux étoiles puissent être considérées comme identiques il semble donc 
nécessaire qu'elles soient représentées par un même point dans le gra- 
phique (D, À). 

En classant, dans le système (D, À,), les étoiles de lPassociation stellaire 
de T Persée nous en avons trouvé trois qui salisfont pratiquement à la 
condition ci-dessus tout en présentant des rougissements différents. Les 
valeurs de » (magnitude visuelle), D, À,, M {quantité de matière absorbante 
évaluée comme il à été indiqué précédemment (!)[ et le type Yerkes corres- 
pondant aux valeurs D et À,, sont réunis dans le tableau. 


X. me. D. De M. Type Yerkes. 
SIC OO ARE VER 8,4 0,222 3797 0,303 B3V 
HDES TS AE GO 0,172 3705 0,126 B3V 
HD,55:5980. 4 75100: 70 0,176 3790 0,109 BDSM 


Les trois valeurs de À, qui sont pratiquement identiques se mesurent avec 
une bonne précision pour un type tel que B3V. L'examen des valeurs de D 
montre que la première étoile, qui est la plus rougie, est d’un type légèrement 
plus avancé que les deux autres, auxquelles nous allons successivement la 
comparer. Nous négligerons néanmoins pour le moment la différence de 
magnitudes absolues qui en résulte. Comparons d’abord entre elles les deux 
premières étoiles : la lumière que nous recevons d'elles a traversé deux nuages 
absorbants différents mais étant donné que la matière interstellaire qui les 
compose a les mêmes propriétés absorbantes, la différence des magnitudes 
visuelles Am,=— 8,4 —6,51—1,9 que nous constatons peut être attribuée 
à l'absorption par une quantité de matière AM — 0,393 — 0,126 — 0,26 ; 
donc un nuage contenant une quantité de matière absorbante M 1 produirait 
une variation de magnitude visuelle Am, JAM — 1,9/0,263 — 5,1. Si au lieu de 
comparer la première étoile à la seconde, nous l’avions comparée à la troisième 
nous aurions trouvé 

Am, 8,4 — 6,70 1,7 


= — “© = —{ —6,0. 


AM o,393—0,109 0,284 


(?) D. Cnaroxce et L. Divan, Annales d'Astrophysique, 15, 1952, p. 201. 
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On peut donc admettre que la magnitude visuelle d’une étoile dont la lumière 
a traversé un nuage contenant l’unité de masse de matière absorbante, est 
augmentée de 6,5 magnitudes, moyenne des deux déterminations précédentes. 

Si l’on se rappelle que la quantité que nous appelons M est égale numéri- 
quement au E, de Stebbins et Whitford, le quotient Am/AM représente ce que 
l’on appelle généralement le rapport de l'absorption totale à l'absorption 
différentielle. La valeur moyenne que nous trouvons pour ce rapport est du 
même ordre de grandeur que celle, 5, trouvée par Whitford (*). 

Si l’on discute de l’incidence que pourrait avoir sur notre résultat 1° le fait 
que étoile la plus rougie peut être de type un peu plus avancé que les deux 
autres; 2° la distance un peu plus grande à laquelle cette étoile pourrait se 
trouver de nous, on est amené à considérer le nombre obtenu comme trop fort : 
la correction à lui faire subir l’écarterait donc de celui de Whitford. 

Mais 1l faut aussi noter que les magnitudes des étoiles comparées ne sont 
pas très certaines et qu'il suffirait que le numérateur augmente de 0,1 pour 
que notre détermination soit en accord avec celle de Whitford. Il sera donc 
nécessaire de reprendre les mesures de magnitudes des étoiles comparées. 


ASTROPHYSIQUE. — Sur l'existence d'un noyau convectif au centre des étoiles. 
Note (*) de M. Pau Lepoux, transmise par M. Marcel Dehalu. 


On considère la possibilité qu'un gradient du poids moléculaire moyen y se 
développe dans les régions centrales de l’étoile au cours de son évolution et l'on 
montre que, dans certaines circonstances, ceci pourrait conduire à l’inhibition de 
la convection au centre de l'étoile et affecter considérablement son évolution 
subséquente. 


Dans une étoile où y est constant et la pression de radiation, négligeable, la 
condition d’instabilité peut s’écrire avec les notations habituelles 


(2 T0X NS D X L(r) 
ei diogP  167acGT* mr) 


Ou D 


Si le taux de génération d'énergie € croit rapidement vers le centre comme 
pour les réactions thermonucléaires (e— 2,9 T°, y grand), cette condition est 
généralement remplie vers le centre et Pétoile doit posséder un noyau convectif. 
Cependant, dans le cas de la réaction proton-proton, y est relativement petit, 
de l’ordre de 4 et l'existence d’un noyau convecuf reste douteuse (1). 

En fait, au centre de l'étoile, la condition (1) devient (3xeP/167rac GT), > 0,4 


(3) Ap. J., 107, 1949, p. 102. 


(*) Séance du 15 Juin 1953. 
(2) L. Eesrein, Ap. J., 114, 1951, p. 438; I. Ersren et L. Morz, Ap. J., 117, 1953, 
p. 311; P. Nav et D. E. Osrersrock, Ap. J., 117, 1953, p. 306. 
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et le premier membre calculé grâce aux valeurs numériques de Epstein (X)set 
Epstein et Motz (1) est égal respectivement à 0,3932 et 0,3877, si bien que 
l'équilibre radiatif y serait toujours stable. Néanmoins, le cas est critique et il 
est nécessaire d'étudier différents facteurs négligés Jusqu'ici, et notamment les 
effets d'une variation de & car l'apparition plus ou moins hâtive d’un noyau 
isotherme en dépend et la question est importante pour l’évolution de Pétoile, 

Aussi longtemps que l'étoile radie aux dépens de son énergie potentielle, 11 
n’y aura pas de convection centrale (?). Dans la suite, la premiére réaction 
importante sera la réaction proton-proton et, d’après les résultats précédents, 
il est probable que la convection n'apparaîtra pas immédiatement, Il en résul- 
tera donc une variation progressive de 1 dont il faut tenir compte dans la 
condition d'instabilité qui s'écrit alors 

diogT  dlogu. 2 

(2) Ciodhindieglasl. si 

Ignorant le cas assez formel où dy./dr et do|dr sont différents de zéro au centre 
ce qui empêcherait évidemment toute convection, la variation de y. due à la 
réaction proton-proton, peut être déduite de la variation de l'abondance en 
masse X de H qui est déterminée par 


L 
3 he En) 
) f: ? 
0 


où EÉ est l'énergie hbérée par la transformation complète de 1 g de H en He. Si Y 
désigne l'abondance de He, on à X Æ Y = constante = C et 


2 


RS 0 ONE ONU 


et, comme 101, &,—— X?, on tire de (3) 


Tata 
, j: 5 Tr © dl — L 
dlogu 5 A | 0 P di F A FE 10 + (5 +2, Chudlogn| 
diogP 4 F7 1 dP k | diogP r1a—(5 +2,5 C)u dlogP | 
P dr 


Si nous désignons par & le rapport entre crochets qui doit être de l’ordre de 
la proportion de H consumé et, par Ê le rapport du dernier terme de l’accolade 
au premier membre (Br à 2), la condition d'instabilité (2) peut s’écrire 
approximalivement 


d'\ogT 5 pa 2 5 a 
(4) Ter Wie Dsl-itrés 


La correction ainsi introduite peut être déterminante dans un cas critique 
même pour des valeurs relativement faibles de &. Par exemple, aux confins 


(°) R. D. Lever, 4p. J., 117, 1953, p. 200. 
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de la zone radiative des modèles de Epstein, e10 ergs/gr sec et avec 
E—6, 4.10! ergs, on voit qu'en 3.10° années (X;—X)æa0,19, ce qui, inci- 
demment, correspond à une abondance minimum de He plus grande que celle 
adoptée dans le modèle de Epstein et Motz. Avec cette valeur de & et 0,6, 
Bæ1,væ4,5, la condition (4) devient 


dog T 


Las d'logT 
(5) Top ME Cor pou ep 016% 


d log P 


ce qui correspond à un accroissement considérable de la stabilité capable de 
rendre l'équilibre radiatif stable jusqu’au centre. 

Dans certains cas, le gradient de w créé par la réaction proton-proton pour- 
rait d’ailleurs être suffisant pour empêcher la convection même quand le cycle 
du carbone entre en jeu. En fait, quand les deux réactions sont égales au centre, 
Te=16.10°°K et si p;— 100, on trouve en utilisant pour « et x les expressions 
de Epstein et Motz, (3xeP/16racGT*),% 0,6, si bien que, dans des circons- 
tances analogues à celles considérées plus haut, l'équilibre radiatif subsisterait. 
Si l’incertitude sur x et £ est encore assez grande, ceci suffit cependant à 
montrer que dans chaque cas, une étude détaillée est désirable et que, peut- 
être, en ce qui concerne les modèles d'étoiles, une vue plus dynamique tenant 
compte de leur évolution antérieure devra être adoptée. 


CARTOGRAPHIE. — Présentation d’une carte de la région lütorale de la Terre 
d’Inglefield (N. W. Groenland) au 1/100 000! et d’une carte de l’état des glaces 
de mer au large du dit littoral. Note de M. Jean Maraurie, présentée par 
M. Emmanuel de Margerie. 


Présentation des résultats cartographiques de la Mission Géographique francaise 
dans le Nord-Ouest du Groenland (1950-1951) dirigée par l’auteur, Cartes de 
reconnaissance photo-topographiques au 1/100 000° appuyées sur des levés au sol 
préalables, 5 feuilles présentées, Essai de cartographie systématique des glaces de 
mer pour un jour donné. 


Les cinq feuilles topographiques et morphologiques au 1/100 000° en 
question correspondent à la région littorale des Terres d’Inglefield et de 
Washington (côte Sud) levée par nous au retour de notre dernière Mission 
accomplie en 1950-1951 ('). 

La figure ci-incluse représente un fragment réduit (feuille 1 dite Rensselær 
Bugt) de cet ensemble. Ces cartes sont le résultat d’un levé de reconnaissance 
photo-topographique. Ce travail a été exécuté selon les méthodes suivantes : 
1° Une préparation au sol au moyen de levés d'exploration (pré-complète- 
ment); 2° L'exploitation en collaboration avec Ÿ. Muse, d’une série complète 


(2) J. MarauriE, Comptes rendus, 233, 1051, p. 1472. 
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de clichés aériens obliques obligeamment communiqués par M. Norlund, 
Directeur du Geodaetisk Institut de Copenhague; 3° On s’est appuyé, 


712230 


FEUILLE 1 


Rensselaer _Bugt 
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LEGENDE 
-Les courbes sont figuratives 


Æracé au sol de lexpedition non 
représenté ici 


ik] houte suivie par l'avion 

du Ceodaëtisk Institut. 
== Mer libre 
De lisière banquise (lce belt) 
É "tal Clace une (Level Ice) 
== | Surface érodee 
ÉRVE Banquise hétérogène 
EE Banquise dissocrée 


ET £rash 


LA] Crevasses fermées 


Crevasses ouvertes 
2) lce - foot 
[A] /ceberg 


SURFACES RECOUVERTES 
PAR LA CARTE AU 1.100.000 


FEUILLES 1.2.3 .4.65 


d’une part sur le canevas géodésique préalable et le fond topographique 


de la carte au 1/300 000! de Lauge Koch, remarquable à plus d’un titre (°), 


.) 


() Map of North Greenland 1/300 000°, Lauge Koch, Geodaetisk. Institut, Danemark 


(cf. Feuilles 13, 14, 11) 1932. 
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d'autre part, sur le tracé littoral de la carte photogrammétrique améri- 
caine au 1/250 000° (*). Du Cap Ohlsen au Cap Scott, dans le fjord Cass, 
des corrections appréciables ont été apportées au tracé de Koch. 
À Aunartoq et Kakaïtsut, nous avons pu cartographier deux fjords impor- 
tants non reconnus antérieurement par cet auteur ainsi que plusieurs 
ilôts (Kakaïtsut). La restitution a été généralement exécutée par fragments 
successifs, de proche en proche, en direct. En ce pays difficile à parcourir, 
où tous les déplacements ont été effectués par traîneaux à chiens, les 
altitudes d’une série de sommets ont été déterminées au moyen d’un double 
baromètre anéroïde. La précision obtenue est faible. L'erreur maxima 
peut être évaluée à 20-30 m. Sur une profondeur de 3 km, la carte obtenue 
constitue incontestablement un document nouveau. Au delà, la précision 
ne peut être garantie. La topographie du plateau littoral esquissée ou 
absente sur les cartes antérieures est représentée systématiquement sur 
quatre des cinq feuilles présentées au moyen de courbes figuratives. La 
pente est donnée par des teintés. Les principaux points et sommets reconnus 
ont été dotés par nous d’une toponymie provisoire, non représentée Ici, 
car elle nécessite l'approbation d’un Comité siégeant à Copenhague. 

Cet ensemble cartographique comporte d’une part, un calque morpho- 
logique continu, d'autre part, une carte de l’état des glaces de mer, 
le 18 juillet 1949, pro parte. Cette dernière carte a été étudiée au moyen 
de nos observations de route et dressée à partir des documents aériens 
danois précités. Pour la première fois, renseignements pris au Service 
Hydrographique de la Marine et à l’Institut Géographique National, 
cet essai cartographique détaillé de la glace de mer est tenté en France (“). 
La figuration obtenue, réalisée partiellement selon une méthodologie 
russe (*) lorsqu'elle sera rapprochée de cartes similaires que nous envi- 
sageons pour les années à venir, permettra de dégager sans aucun doute 
des constantes dans la répartition des glaces de mer au cours de leur frag- 
mentation estivale. 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — L'effet des statistiques sur le démon de Maxsvell. 
Note (*) de M. Naxnor L. Barazs, présentée par M. Louis de Broglie. 


Dans une Note récente (©) J'ai montré que les relations d'incertitude de 


(*) Aeronautical Chart. AF. Preliminary Base (cf.20, B1, 20 B2; 20B%), 1/250 000". 
Trimetrogon photographs. Compilation, septembre 1948, Chart. Serv., Washington. 

(*) Pour le choix des signes conventionnels, nous avons bénéficié de l'avis des services 
compétents de l’Institut Géographique National. 

(5) D. B. Kareunw, N. A. Vorkov et autres, La reconnaissance aérienne des gluces (en 
russe), /zd. Glavsee morput, Moscou-Léningrad, 1946, 149 pages. 


(*) Séance du 1°" juin 1953. 
(:) Comptes rendus, 236, 1953, p. 998. 
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Heisenberg n’exerceront aucun effet sur le démon de Maxwell si 


(1) (N/V) CAJmkT}® < 1, 


où la notation est employée dans le sens usuel, 

Au contraire, si cette condition n’est pas satisfaite, le démon de Maxwell ne 
sera pas capable de séparer des particules ayant des énergies supérieure (ou 
inférieure) à la moyenne, en raison des relations d'incertitude. 

Dans cette dérivation, nous avons supposé que l’équipartition est maintenue, 
c'est-à-dire que le système obéit à la statistique de Boltzmann. En tout cas, 
nous savons déjà que, si l'équation (1) n’est pas satisfaite, seuls des systèmes 
de Fermi-Dirac ou de Bose-Einstein sont réalisés dans la nature. 

Pour cette raison il semble valoir la peine d'examiner jusqu'à quel point 
l'introduction de telles statistiques nouvelles peut influencer notre résultat. 
Nous verrons que dans le cas des statistiques Einstein-Bose, la condition (1) 
n’est pas changée. Dans le cas de Fermui-Dirac, pourtant, il se trouve que les 
relations d'incertitude n'imposent aucune condition au démon de Maxwell. 

Le cas de Bose-Einstein est immédiatement évident, si l’on se rend compte 
du fait que l'énergie dans l’état saturé n’a qu’un peu plus de la moitié de sa 
valeur classique, ce qui ne changera qu’un facteur numérique indifférent 
dans l'équation (1). 

Quant au gaz Fermi-Dirac, cependant, la situation est différente. 

La condition que le démon de Maxwell doit être capable de mesurer 
l'énergie d’une particule avec une inexactitude inférieure à l'énergie moyenne, 
compte tenu des relations d'incertitude, peut être exprimée sous la forme 
suivante : 


1 1 


2 Hs pNNÉ le [N\ 
é>hu(y) Re ; 


où € signifie l'énergie moyenne, el # est simplement Vel2 mm. Cela équivaut à 


2 


Ê = fi 


2 TON 


qui est la forme générale de la condition (1), valable pour une statistique 
quelconque. 
) È 1] < A . , CARS L = 2. \ T | 9 /: 

Pour un gaz du type Fermi-Dirac, enw(l/2m)(NIV}", et pourtant cette 
condition se réduit à la forme non significative, r 1. 

L’explication semble due au fait que dans un gaz Fermi-Dirac en état 
d'équilibre thermique la distance moyenne entre les partcules est toujours 
supérieure à l'incertitude de la mesure de position. Ce fait permet au démon de 
Maxwell de choisir les particules convenables. On peut vérifier cette affirmation 
sur-le-champ en remarquant que dans ce cas Ax/(VINYE 1, où Az = h\V/p° 
et (VIN) est la distance moyenne entre les particules composant le gaz, 
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PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur le spin de certains noyaux tmpairs-impairs. 
l. Formules générales. Note de MM. Craune Marry, Rocer Narar et 


Jacques Prexrki, présentée par M. Louis de Broglie. 


On étudie d’après le modèle en couches les noyaux contenant un neutron et un 
proton en dehors des couches saturées. L'interaction entre ces deux nucléons, que 
l’on suppose centrale, sépare différents niveaux d'énergie suivant la valeur du 
moment angulaire résultant. On a ainsi le « spin » du niveau fondamental et des 
premiers niveaux excités pour ces noyaux impairs-impairs. 


Différentes études théoriques (!), (2), (*) ont été publiées relatives à la prévi- 
sion du spin des noyaux impairs-impairs dans le cadre du modèle en couches 
de Jensen-Mayer. Dans tous les cas on suppose que les nucléons en dehors 
d’un cœur saturé se meuvent dans un champ moyen résultant de la superpo- 
sition d’un potentiel central et d’un potentiel de couplage spin-orbite fort. 
L'interaction entre les nucléons « externes », considérée comme une pertur- 
bation, lève certaines dégénérescences de l’approximation d’ordre zéro et 
permet de voir quel est le spin résultant de l’état fondamental. Le cas le plus 
simple est celui d’un cœur saturé en neutrons et en protons avec un neutron et 
un proton externes. Soit V(7r,,) l'interaction entre le neutron et le proton 
externes, mise sous la forme 


VEN VO [ci | CRE À eee À Cr PrPolV (T1), 


où les opérateurs P,, P, sont les opérateurs habituels d'échange de position et 
de spin respectivement, V(r,,) étant un potentiel central. Dans les travaux 
précédents V(r,,) est supposé être une interaction de contact, ce qui est une 
approximation vraisemblablement exacte pour les noyaux lourds. Nous avons 
repris le problème dans le cas où la portée r, du potentiel V est quelconque, 
afin de voir dans quelle mesure les résultats précédents sont valables. Ce 
calcul peut se faire simplement à laide des méthodes développées par 
Racah (*), (*) à propos des spectres atomiques. 

Pour un état caractérisé par les nombres quantiques »,/,7,, n,l,7, des deux 
nucléons et de leur moment résultant J, on à pour les valeurs moyennes des 


divers termes de (TE) : 


() M. H. L. Pryce, Proc. Phys. Soc., 65, 1952, p. 773 

(®) C. Marry et J. Prenrki, Comptes rendus, 235, 1952, p. 654. 
(5) A. de Suarir, Bull. Amer. Phys. Soc., 28, 1953, p. 19. 

(+) Phys. Rev., 61, 1942, p. 186. 

(5) Phys. Rev., 62, 1942, p. 438. 
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1° Dans le cas du potentiel de Wigner : 


VA AC; feCljibjd) Fr lnol), 
pa 
où F, est l'intégrale de Slater habituelle, si lon suppose le terme de couplage 
spin-orbite indépendant de la distance au centre du cœur et /; un coefficient 
calculé directement en couplage 7 — 7 par Racah (*). 

2° Pour le potentiel de Heisenberg on à de mème : 


Vi—=— 0, DEAUTETED Gén: li no), 
k 
où G, est l'intégrale d'échange de Slater. 
3° Pour le potentiel de Bartlett, en passant en couplage L —$S, on remar- 
quera que seules les composantes de Pétat singulet sont différentes de celles du 
potentiel de Wigner. On à 


— Vi = (ml fine M | CPV | riljin:bj:IM) 
= (railjinljeIJM| a V |rbjinbj:IM) 
— 2(nlimlL=J|eV|rnhnrlL=îT), 


où IT est le poids de l’état singulet dans la configuration /j en question : 


I (— 1 ) he li+lo 
4  2(2l4+1)(24+1) 


PS) EE OA 
4° De mème le potentiel de Majorana peut se calculer à partir du potentiel 
de Heisenberg. Les résultats sont les suivants : 


Vi (rulijinebfIM | CPP Va djinbjiIM) 
PORTES] PE V nine LUE) 


Le résultat global est, dans le cas de deux nucléons différents : 


D DE + D A ERIFE (a Le) el LA )G4 
k k 
ET e DOUTE SE TOUTES del | 
k k 


Les coefficients /, et g, dans le cas du couplage L—S sont fournis également 
par la méthode de Racah (*). 

Dans le cas où le potentiel V(r) est de contact, la formule (11) peut se 
€ Car A anta ta a à ra nas he SS TE { Yk é 
factoris( r compte tenu du fait que dans ce Cas FE T) PGI (GEEEDES 
(ce qui apparail simplement par un calcul direct). 

St les deux nucléons externes sont identiques et sur des orbites différentes, on 

. . » . . . j 2 
utilisera des fonctions d'ondes antisymétriques 

1 


Dis (1 — PrPo)(digitios | 7 UE n:l7:JM ), 
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ce qui conduit à la mème formule (ID), aux substitutions près : 


ARR ON RC HN Cr CCR Se Cr or C2 CN care CN it CA 


Enfin, si les deux nucléons externes sont identiques et sur une méme orbite, la 
formule (11) s'applique en se bornant aux valeurs paires de J et en 


faisant G* — F". 


PHYSIQUE GÉNÉRALE. — La détermination des paramètres, ou d'une fonction 
des paramètres, d'une lot expérimentale, par la condition de moindre impré- 
cision; amélioration par la pondération. Note (*) de M. Pierre VERNOTTE, 
présentée par M. Albert Pérard. 


L'incertitude sur le résultat cherché est une forme linéaire des incertitudes des 
données. L'imprécision est minimum quand les coefficients communs de chacun des 
deux groupes, incertitudes à coefficient positif, incertitudes à coefficient négatif, 
sont entre eux comme la racine carrée du nombre de leurs constituants. 


Nous avons montré dans une Note précédente (1) que, si les paramètres 
d'une loi représentative y figuraient linéairement, on les obtenait au mieux 
par des expressions linéaires où les données, supposées en nombre très grand, 
étaient toutes présentes avec le mème coefficienten valeur absolue, ces données 
se trouvant groupées, par le signe de leur coefficient, en autant de paquets 
jointifs que la loi comporte de paramètres. 

Le mode de calcul admet implicitement une certaine équivalence moyenne 
entre la donnée expérimentale et la loi représentative, mais on peut l’inter- 
préter, en allant au delà de ce qui est nécessaire, en disant qu’à l’intérieur de 
chacun desdits paquets cette équivalence est rigoureusement réalisée, ce qui 
permet de généraliser la méthode à n'importe quelle loi représentative; et Pon 
est ainsi conduit, par voie indirecte, à la procédure que nous avons indiquée 
autrefois (?) pour déterminer au mieux un paramètre où une fonction de 
certains paramètres. L'incertitude sur cette fonction, déterminée par les règles 
du calcul différentiel, est une forme linéaire des incertitudes 3y sur les données, 
et l’on partage l'intervalle expérimental de façon telle que toutes les dy aient, 
dans la forme linéaire, à peu près le même coefficient en valeur absolue. 

Nous avons observé (*) qu’en réalité on ne faisait pas ainsi jouer à toutes les 
données des rôles équivalents, car, à l’intérieur d’un groupe, les incertitudes 
n’ajoutent pas arithmétiquement leurs valeurs absolues, mais se combinent, en 
sorte qu'on pouvait admettre que la somme de M incertitudes était à diviser 


Séance du 8 juin 1953. 
Comptes rendus, 236, 1953, p. 2037. 
Comptes rendus, 230, 1950, p. 2267. 
ubl, Sc. Techn. Min. Air, série grise, n° 271, p. 139. 


3 


(7) 
(1) 
(?) 
(®) 
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par YM : c’est la règle de pondération qui serait appliquée classiquement, et 
que, dans une question accessoire, nous appliquerions ici faute de mieux. 

En réalité, cette idée n'est pas tout à fait correcte. Supposons que l’incer- 
titude sur le paramètre ou sur la fonction de paramètres apparaisse sous la 
forme 


nt 


ÔZ—B 2e D DD 
m +1 n+1 P+1 (6 En à 


les cinq paquets ainsi pue en évidence étant Jointifs. Il n’y a aucune raison de 


p 77 


séparer les paquets Ÿet Sa HU, en admettant que dans chacune de ces 
n +1 q+1 
sommes les incertitudes se combinent en entraînant un facteur de réduction du 


type 1/VM. Car si les expériences auxquelles sont relatives ces incertitudes ont 
été séparées par leur numéro d'ordre, elles n’ont pas nécessairement été sépa- 
rées dans le temps au point de devoir être considérées comme constituant des 
séries absolument distinctes. Sauf circonstance spéciale, toutes les mesures 
prises en considération appartiennent à la même série et par suite 1l faut 
grouper en un même paquet toutes les incertitudes qui interviennent avec le 


m 7 


signe +, à savoir les sommes Ÿ; DS et dans un autre paquet les incerti- 
1 n+1 7m 
tudes qui interviennent avec le signe —, de sorte que l’on aura à combiner, 


d’une part (m+ p+r—n—q)incerutudes, et d'autre part(n+q—m—p). 

On devra donc déterminer la partition de l'intervalle expérimental de 
manière que les coefficients des 0y;, dans les paquets positifs, d’une part, et 
d'autre part dans les paquets négatifs, soient respectivement proportionnels 
AYMEpHET—= n— Q ét RE g Em p. 

Il est un cas important où cette pondération n’aura pas à jouer : si le para- 
mètre ou la fonction Z s'expriment linéairement à partir des données et sont 
tels qu'ils seraient nuls si les y étaient constants, il y à autant de y, et donc 
de #y, avec le coefficient + 1 et avec le coefficient — +, et par suite les facteurs 
de réduction étant les mêmes il n’y a pas lieu d’en tenir compte. Il en est ainsi 
pour la détermination au mieux des coefficients des puissances de + dans une 
loi polynômiale, ou pour le calcul des dérivées successives (*). 

Mais en général le groupe positif et le groupe négatif n’ont pas la même 
richesse, et il ÿ a lieu de pondérer, en particulier lorsqu'on détermine le 
coefficient constant d’une loi polynômiale. Montrons le calcul dans le cas du 
coefficient constant C d’une loi du second degré. Nous supposerons grand le 
nombre p des ordonnées équidistantes. Dans l'expression de C, les ordonnées 


(*) P. Vernorrs, Comptes rendus, 236, 1953, p. 1737. 
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sont classées en trois groupes, le premier et le dernier, comportant chacun m 
ordonnées avec le coefficient 3/pm(p — m), et le second, comportant (p — 2m) 
ordonnées, avec le coefficient —6/p(p — m)(p— 2m), soit 2m ordonnées à 
coëflicient positif et (p — 2m) à coefficient négatif. Il faut donc écrire que ces 
deux coefficients, en valeur absolue, sont entre eux comme ÿ2 et (/p — 2m. 
D'où, en posant » : p— x, l'équation de partition 


Vi—oæ(i1—9x)—2V2xVaæ(4x? — 6x +3), 


dont la racine utile est 0,138. En l'absence de pondération, il fallait 
prendre m—o,1039p; on trouve celte fois la répartition assez diffé- 
réñte Mm2=0,199/p. 


ÉLECTRICITÉ. — Quelques difficultés de la théorie électronique des métaux. 
Note (*) de N'e Gexeviève Surra, présentée par M. Eugène Darmois. 


La théorie électronique des métaux constitue actuellement un ensemble 
qui doit rendre compte de leurs diverses propriétés : électriques, magné- 
tiques, optiques, etc. J’ai déjà appelé précédemment l'attention sur la 
conductibilité des métaux fondus (") et montré que la théorie ne rendait 
pas compte de la grande discontinuité de la conductibilité au point de 
fusion. Plus récemment (*), j'ai proposé d'admettre, pour certains alliages, 
la formation d’une combinaison définie dont la dissociation par élévation 
de température rend compte du faible coefficient de température de la 
résistivité. Je signale ici quelques difficultés nouvelles relatives à la conduc- 
übilté des alliages fondus et leur explication par l'hypothèse précédente. 

1. Les courbes de la figure 1 représentent la variation de la résistivité 
avec la composition pour les alliages AlCu : 1° trait plein; alliages solides 
à o° C; 2° trait pointillé, alliages fondus à 1100° C. Les échelles des p sont 
marquées à droite et à gauche de la figure. Dans les deux cas, un maximum 
très net de 9 a lieu vers la composition AlCu,. Le coefficient de tempé- 
rature 4 = (1/0) (do/dt) reste toujours positif pour l’alliage solide; il devient 
au contraire négatif aux environs du maximum de o pour l’alliage fondu 
(courbe en trait interrompu entre les deux flèches). 

Les courbes de la figure 2 représentent les mêmes variations pour les 
alliages Cu-Zn. Le maximum de p a lieu également dans les deux cas aux 
environs de la composition Cu:/n,; % est toujours positif pour l’alliage 
solide et négatif dans un certain domaine de composition pour l’alliage 
fondu. 


* 


(*) Séance du 8 juin 1953. 
(4) Comptes rendus, 23%, 1952, p. 2589. 
(?) Comptes rendus, 236, 1953, p. 1643. 
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9. Ces résultats ne sont pas expliqués par la théorie dans son état actuel. 
Pour des températures très supérieures à la température caractéristique 0 
de Debye, on aurait pour la conductibilité une relation de la forme 5—A0°/T 
où À est une constante pour un métal donné. Pour les métaux liquides, 
un certain nombre d'auteurs (Mott, Frôhlich) sont d’avis que la même 
formule s'applique avec une température caractéristique différente 0”. 
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La théorie de la conductibilité des alliages n’a été faite que pour les alliages 
soldes (Nordheim-Brilloum-Mott). Elle démontre que, pour un alliage 
désordonné, la résistivité est la somme de deux termes 6, et 01; p est 
la résistance résiduelle de Matthiesen, indépendante de T; 9; est un terme 
variable avec T et, pour T0, de la forme aT. Il en résulte que 
a = a/(pr + aT) = 1/(T + p/a); on voit que à < 1/T est toujours positif. 
Les mêmes caleuls faits pour les métaux purs liquides s'appliquent pour 
les alliages fondus et l’on voit que &« ne peut pas être négatif pour les 
alliages désordonnés. Dans le cas où les deux métaux donnent une combi- 
naisOn, par exemple dans le rapport AB, la théorie démontre que p, 
disparaît précisément pour cette composition, le réseau redevenant stric- 
tement périodique; on devrait retrouver dans ce cas à — 1/T. C’est tout 
à fait inexact dans nos deux alliages. Le coeflicient négatif de l’alliage 
fondu est tout à fait en contradiction avec la théorie. 

| Notre hypothèse au contraire explique immédiatement ces différents 
faits. Comme nous l'avons déjà dit, la dissociation de AlCu, ou Cu,Zn, 
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par élévation de température libère des électrons qui augmentent la conduc- 
tivité; cette augmentation ne compense pas tout à fait la diminution de o 
pour l’alliage solide à o° C; mais elle « surcompense » cette diminution 
pour l’alliage liquide à 1000 ou 1100°, simplement à cause d’une disso- 
ciation plus avancée. 


SPECTROSCOPIE. — Absorplion spectrographique dans l'ultraviolet moyen de 
l'oxygène comprimé jusqu'à 1500 atmosphères. Note de MM. Jeax Ron et 


Srépnaxe Roëix, présentée par M. Eugène Darmois. 


La position du maximum et la forme du profil des bandes 3436, 3607 et 3803 À 
varient peu sous l’influence de la pression, les triplets perdent leur structure aux 
fortes pressions. Les variations des coefficients d'extinction maxima sont dans tous 
les cas moins rapides que le carré de la pression mais légèrement plus rapides que 
le carré de la densité. 


On sait que dans cette région spectrale (1), (?), le spectre de l’oxygène 
comprimé ou liquide comprend : 1° du côté des grands À quelques bandes 
diffuses attribuées comme celles du visible à des transitions doubles dans les 
molécules (O,), formées au moment du choc de deux molécules O,, et 
2° du côté des courts À un spectre de bandes triples qui semble ‘pouvoir être 
attribué à des transitions interdites (A, — 2) induites par choc dans une 
molécule O,. D’après les mesures effectuées à basse pression (1), (?), les 
coefficients d'extinction maxima de toutes ces bandes seraient proportionnels 
au carré de la pression P ; nous avons montré que cette loi n’est pas valable 
aux pressions élevées pour les bandes visibles (*); 1l nous à donc paru utile 
d'étendre nos mesures aux bandes ultraviolettes. 

Les gaz utilisés et le mode de compression restent identiques ; les épais- 
seurs / de gaz étudiées varient de 0,20 à 50 cm. L'étude des profils des bandes 
diffuses 3 436, 36 07 et 3803 À a été faite à diverses pressions P comprises 
entre 900 et 1200 atm; la position de leur maximum et leur forme ne varient 
pratiquement pas (fig. 2); un léger élargissement est possible [les prolils 
obtenus par Salow et Steiner (?) pour P <{150 atm sont représentés en poin- 
ullé] mais il reste inférieur aux erreurs d'expérience dans l’intervalle de nos 
mesures. La figure 1 représente la variation des coefficients d'extinction 
maxima €,, | définis par e—(1//)log,, (1/1) [en fonction de P? (courbes ) et 
du carré 9? de la densité en amagats (courbes IF) (en pointillé, Pextrapolation 
des résultats de Salow et Steiner pour 107°.P?<0,035). On voit que 4,, croit 


1 


(:) W. FinkezneurG et W. STEInER, Z. Physik, T9, 1932, p. 60. 
(2) H. Sazow et W. Sreiner, Z. Physik, 99, 1936, p. 137. 
(5) J. Rosn et S. Rogin, Comptes rendus, 236, 1953, p. 792. 


C. R., 1953, 1°° Semestre. (T. 236, N° 25.) 199 
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moins vite que P?, mais plus vite que p? (*) comme pour les bandes 
visibles (*). 

Pour les bandes triples, on observe une disparition de la structure de 
triplets aux pressions élevées (fig. 4); d'autre part, les courbes I et III (fig.4) 
montrent que la netteté de ces bandes diminue lorsque P croit. Nous n’avons 
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pu mettre en évidence aucun déplacement des maxima centraux (*). Leur 
€ dE Eva de a] .. à - 6 à] É I % 
variation d'intensité (En) est légèrement plus rapide que celle de p* (fig.3); 


elle est beaucoup moins rapide que celle de P? et se rapprocherait plutôt 


(*) Les valeurs de p sont déduites des mesures de E. H. Amagat | Cf. (°)] 


(5) Conformément aux observations de E. Warburg (Sitz. preuss. pra Wéss. 1910 
p. 230). $ Ë 
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d’une loi linéaire de P au delà de 300 atm (cela est observé également pour les 
bandes diffuses). Une comparaison quantitative avec les résultats de Finkeln- 
burg et Steiner (!) n’est pas possible, leurs données ne permettant pas de 
calculer €. 

La disparition de la structure de triplets à haute pression à la température 
ordinaire alors qu'elle a été observée dans O, liquide (*) peut probablement 
ètre rapprochée du léger élargissement que lon observe pour les bandes 
visibles lorsqu'on passe du liquide (7) au gaz comprimé à 100 puis à 1000 atm, 
puisqu'il s'agit dans les deux cas de transitions électroniques dans les molé- 
cules O,. Ce phénomène laisse prévoir un effet important de la température 
conformément à quelques observations récentes (). Une étude de cet effet de 
température permettra peut-être d'apporter quelques précisions sur la nature 
de ces triplets qui est encore incertaine. Leur attribution à des transitions 
électroniques induites par choc dans une molécule O, serait en accord avec 
une variation de € proportionnellement à 9°; aux fortes densités, des écarts à 
cette loi peuvent être dus à des chocs multiples (*}) ou à des perturbations dues 
aux forces intermoléculaires; toutefois, on ne constate l'apparition d'aucune 
bande nouvelle due à des transitions simultanées triples. 


POUVOIR ROTATOIRE. — Activité optique du bromure de cobalt Ui-triéthylène 
diamine à l’état cristallisé et en solution. Note de M'° Erisaseru Drouarp et 
M. Jeax-Pauz Marmeu, présentée par M. Jean Cabannes. 


La comparaison de l’eflet Cotton de la solution et du cristal montre l'effet de 
l’anisotropie et du champ cristallin sur l’activité optique. 


La rotation et l’ellipticité données par le composé Br,[ Co(C, N,H,), 12H, O 
soit en solution dans l’eau (concentration c— 0,04 moles/l), soit à létat 
cristallisé, suivant la direction de Paxe optique (lames d'épaisseur { comprise 
entre 0,02 et 2 mm) ont été mesurées à l’aide d’un analyseur de Chaumont- 
Rabinovitch ("). 

Les nombres suivants donnent, pour le cristal et pour la solution : 1° le coef- 
ficient d'absorption moléculaire #=(1/cl)log(H,/t) (où l'est l'épaisseur en 
centimètres, c la concentration en moles par litre ; pour le cristal de densité 1,971 
et de masse molaire 515,02, on à c—1,971/919,02; 2° le pouvoir rotatoire 
moléculaire M— 100 4/cl(4« — rotation mesurée); 3° le dichroïsme circu- 


(5) L. Ciscaomski, Thèse, Fribourg, 1910. 
(7) R. Guiuren, Thèse, Paris, 1937. 
(5) À. Herczoc et K. Wiezann, ele. Phys. Acta, 23, 1950, p. 432. 


(2) Revue d'optique, 15, 1936, p. 63. 
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laire 4,— k,, différence des coeflicients d'absorption pour les rayons circulaires 
' . ; . > ; . HR EU 
gauche et droit, déduite des valeurs mesurées de lPellipucité. 


Cristal. Solution. 

À en p. k. [M]. k,—Ky k. [M]. k- Ke 
HOT erre drives Dal 11730 0,9 — 620 — 
Où NO do Do ER 6,5 22 000 0,9 4 1 600 0,01 
DD DO Re Ra 32 37 500 TO 27 2 670 0,7 
Gites Aa or DO 37 000 12,2 37 2 500 0,9 
CD OO EAN CRE 74 30 200 14,5 54 1 300 1,3 
OR HOOUNE HIRRS LUE 96 20 500 16,5 73 — 1 70 1,5 
ObUBO ASE EE ue 106 1 000 18 85 — 9 500 Loft 
AT ALLER de 117 — 22 000 17, 92 —{, 570 1.0 
OS HO RARE T 112 301900 16 89 —{, 680 0,9 
ENS DEEE 97: 0 — {44 000 14 78 — {4 300 0,4 
On UTAO ee Re nette 78 — 51 000 9,9 62 —3 670 O0 


La fréquence du maximum d’absorption est à 0,474 pour la solution 
comme pour le cristal. A cette bande d’absorption ne correspond pas un effet 
Cotton simple : en solution, on peut distinguer une bande dont le dichroïsme 
circulaire passe par un maximum positif à 0,480 et une autre dont le 
dichroïsme circulaire négatif est plus faible, est maximum vers 0,441 (?). 
La première de ces bandes partielles se retrouve seule dans le cristal. 

Tandis que le coefficient d'absorption croit d’un quart à peu près de sa 
valeur lorsque l’on passe de la solution au cristal, Pactivité optique augmente 
environ dix fois. Dans les formules de Drude qui représentent la contribution 
de la bande étudiée à l’activité optique (*) la longueur d’onde caractéris- 
tique À, est la même pour l’ion complexe en solution ou dans le cristal, mais 
les coefficients À et B liés aux forces rotatoires ont des valeurs beaucoup plus 
grandes pour le cristal. 

L'étude du cristal aux rayons X (*) montre que les ions complexes y sont 
disposés en spirale, ce qui rend possible un pouvoir rotatoire de structure 
semblable à celui qui existe dans le quartz, par exemple. Mais un tel pouvoir 
rotatoire n'aurait pas de raison de montrer une dispersion anormale dans la 
bande d'absorption étudiée, qui est due à une transition électronique dans 
l'ion complexe. 

D'autre part, la symétrie propre des ions complexes est abaissée par leur 
situation dans le cristal : elle n’est plus que C, (2) au lieu de D, (3,2) à l’état 
libre. L'augmentation considérable des forces rotatoires observées lorsque 
lon passe de la solution au cristal doit être attribuée à l’anisotropie de 


2 


(2) J.-P. Marmeu, Journal Chimie Physique, 33, 1938, p. 78. 
(°) M. Lévy, Journal de Physique, 11, 1950, p. 80. 
(°) J. Ter Berc, Rec. Tr, Chim. Pays-Bas, 58, 1939, p. 93. 


(2 
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l’activité optique des ions complexes et à leur déformation sous l'influence du 
champ cristallin anisotrope, sans qu’il soit possible de faire la part de ces deux 
causes, 


PHYSIQUE NUCLEAIRE. — Ænrichissement isotopique par nugration dans un 
solide soumis à un champ électrique. Note (*) de MM. Marius Cnemra et 
Pierre Sue, présentée par M. Frédéric Joliot. 


Un mélange des isotopes radioactifs ®Na et ?'Na est soumis à la migration sous 
l’action d’un champ électrique dans des cristaux de Na CI et de KCI; ceux-ci sont 
ensuite découpés en couches successives et les quantités de ??Na et ?*Na sont mesurées 
dans chacune d’elles. Après une migration, un enrichissement en **Na de 10 à 20 Y 
est observé pour Les couches les plus profondes. 


Klemm (*) a observé un enrichissement en ‘Cu au cours de la diffusion 
de Cu,S à travers du sulfure d’argent solide. Puis Johnson (?) a montré que 
la vitesse de pénétration des isotopes de Ni dans le cuivre variait comme 1/YM, 
M étant la masse atomique. 

On peut montrer que dans le cas d’une diffusion simple l'effet isotopique est 
extrêmement faible; ainsi, quand un mélange en proportions égales de deux 
isotopes À, et À, est déposé en couche mince à la surface du solide, la concen- 
tration C de chacun d’eux est donnée, au bout du temps £, par l'équation 


classique : 

, \ Q ( x? ) (à 2) 
= =2— exp | — — D : 

x Vr Dit : & Die 


La variation du rapport des concentrations en fonction de la pénétration æ 


est donc 
(y AE x? AD 
22 CNED D 


où D est le coefficient de diffusion moyen et AD la différence D, —D,.. 

Il apparaît donc que C,/C, ne varie notablement que lorsque x°/{D4 est 
grand c’est-à-dire quand la concentration globale de Pélément diffusant devient 
très faible. 

Nous nous sommes proposés d’amplifier le phénomène en soumettant le cristal 
à un champ électrique E. La répartition de A, et À, est alors donnée (?) par 


l'intégrale : 


uen O4 GLEV 4 \ 0e de 


(*) Séance du 15 juin 1953. 

(1) Z. Phys. Chem., B, 193, 1943, p. 29. 

(®) Metals Technology, 1946, T. P. n° 2007. 

(3) M. CueuLa, Comptes rendus, 236, 1953, p, 484. 
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et 


C; x EVUEAY (x EViÿ AD 
(4) GA D PATAIT Die 


où V est la mobilité moyenne des deux isotopes. 

L'expression (4) contient alors un terme en æ dont le coefficient EA V/2D est 
égal d’après la formule d’Einstein à (Ee/2#T) AD/D où le rapport e/FT voisin 
de 3 000 u. é. s. amplifie considérablement le facteur isotopique ADD. 

Les expériences ont été réalisées en utilisant les deux isotopes radioactifs du 
sodium ??Na et *’Na de périodes respectives 2,6 ans et 14,8 h. Ils sont soumis 
à la migration sous l’action d’un champ électrique dans des eristaux de Na CI ou 
de K CT; ceux-ci sont ensuite découpés au microtome et l’activité des tranches 
obtenues est suivie en fonction du temps afin de déterminer pour chacune d’elles 
le rapport des concentrations [??Na|/[**Na| 


ex 
rapport 7 
Na 


Distance à l’anode 


Distance à l'anode 


02 0x 06 08 1 mm 02 Ok 06 08 1 mm 
Fig.1 Fig.2 


1,2 


10 
Distance à l'anode Distance à l'anode 
L ñ dt 1 se fetes, L JE ai 
02 04 06 O8 ] mm 02 Où 06 08 | mm 
Fig.3 Fig. 4 


minces de CIN: 24N as dé : 

Des couches minces de CI (Na + Na) sont déposées par sublimation sur 
la surface de monocristaux de CINa de 12 mm de côté et de 3 mm d'épaisseur : 
. r = à nrôc A à r Ala è : > À ’ 
ceux-ci, serrés entre deux électrodes de graphite dans un dispositif d'acier, sont 

. . à : . . | 4 
introduits dans un four électrique maintenu à 75o°C et sont soumis pendant 

‘) à LA 1} L y à « à n T Si a L s 
20 h à une différence de potentiel de 10 V, Les cristaux sont ensuite découpés au 
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microtome en tranches de 0,08 mm. La détermination du rapport 2Na/?*Na 
dans chaque coupe se fait par deux séries de quatre mesures d'activité, effectuées 
à des instants 4, et, distants d'environ 48 h. 

Les valeurs de [??Na] et [**Na | sont alors ramenées au temps = 0 choisi 
arbitrairement comme origine. 

Les courbes obtenues (fig. 1 et 2) représentent pour deux expériences diffé- 
rentes la variation du rapport ??Na/?*Na en fonction de la distance x à Panode. 
Après une migralion ce rapport varie d'environ 1,2 à 1,7. L'interprétation de 
ce résultat permet d'évaluer par léquation (4) le rapport AD/D trouvé égal 
à 4% en accord avec la valeur attendue (1/2) (AM/M). 

En vue d’une application éventuelle de ce procédé à la séparation d’isotopes, 
ces expériences ont élé reproduites à 500°C, en utilisant comme milieu diffusant 
d’abord un cristal de KCI (fig. 3) puis une pastille de poudre de KCI 
comprimée sous  t/em° (fig. 4). Dans ce dernier cas l'enrichissement par unité 
de parcours est beaucoup plus faible, mais la pénétration est plus profonde que 
dans le cas du cristal de K CI. Ce phénomène est dû à un élargissement de la 
courbe de répartition provoqué par une migration intergranulaire moins 
sélective. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — La mesure des limites supérieures des spectres $* des 
noyaux murotrs *°P et CI. Note de M. Maurice Nanmras et Mie Tosiko Yuasa, 
présentée par M. Frédéric Joliot. 


Utilisant la méthode du compteur à scintillations et de l’amplificateur propor- 
tionnel, on a trouvé des limites des spectres 5+ du ?’P et du ‘CI, respectivement 
3,9 + 0,2 MeV et 4,2 + 0,2 MeV, en bon accord avec la théorie des forces nucléaires 
indépendantes des charges et en désaccord avec les recherches de Peck sur la 
réaction #S1(d,n) ?#P + Q. 


La théorie de Wigner (*) sur lPidentité des forces nucléaires entre neutrons 
et protons, permet de calculer l’énergie disponible dans la transition $* des 
noyaux miroirs Z°->(Z — 1)". On a pour l'énergie maximum du spectre posi- 
tonique : E,— 0,6(A —1)A*#— 1,795 (en MeV). On en déduit pour le *’P, 
E,=— 3,7 MeV et pour le **CI, E, = 4,25 Me V. Les expériences effectuées à la 
chambre de Wilson (?} avaient donné pour le ?P, E,,= 3,63 + 0,07 MeV et 
pour le CL E;=4;15 + 0,07 MeV. L'accord avec la théorie semblait donc 
satisfaisant pour ces deux noyaux et pour d’autres noyaux miroirs de A = 711 
à A — 25. D'autres recherches vinrent toutefois infirmer cet accord, notamment 
pour le Pochpotrrle "El, in effet les valeurs de E,, de ?TS1 s’échelonnent 


(12) Phys. Rev., 56, 1939, p. 919. 
) M. G. Ware, E. C. Creurz, L. A. Dersasso et R. R. Wiison, Phys. Rev., 59, 1941, 
p: 65. 
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entre 3,48 (2) et 3,8r (*) MeV. Cette dernière valeur est supérieure de 0,4 MeV 
à celle calculée par l'expression citée plus haut. Pour le ?’P d'étude des traces 
nucléaires des protons projetés par les neutrons de la réaction ?Si (d, n)°P + Q 
donnentsoitQ = +0,29+0,04MeV[Mandeville(®)|, soitQ ——0,80+0,1 MeV 
[Peck (®)]. En combinant cette réaction avec celle, bien connue (7) Si (d, 
p}AiS1+6,25 MeV, r6ntire P/E 6,29 21:97) Q. L'expérience ayant 
prouvé (%) qu'aucune émission y m’accompagne le **P, n1 les autres noyaux 
miroirs, en dehors de la raie d’annihilation, on en déduit que le E,, de *P 
devrait être proche de 4,15 MeV pour Q —+0,29 et de 5,25 MeV pour 
Q = — 0,8. 

Pour éclaircir ce point nous avons entrepris Pétude des E,, du ?’P et du CI 
par une méthode différente. Nous avons employé un cristal de Na (TD) et fina- 
lement un scinullateur plastique au tétraphényl-r.1.4.4 butadiène-1 .3 pur 
dans le polystyrène. Le photomultiplicateur était du type Lallemand (°) et 
amplificateur proportionnel commandait des sélecteurs à un canal et échelle 
de mille, ou à dix canaux (1°). 

Les périodes radioactives de *’P et **CI étant relativement courtes, 4,5 
et 2,8s, nous avons utilisé le ‘*N de 10 mn de période, obtenu par la 
réaction ‘?C(d, n)'#N pour étudier l'influence des y d’annihilation des 6+ 
arrêtés dans le scintillateur, sur l'amplitude des impulsions données par le 
photomultiplhicateur. Nous avons ainsi vérifié que, en présence notamment des 
sources ÿ* de plusieurs dizaines de microcuries, la limite supérieure du 
spectre G* était nettement déplacée vers les grandes énergies, de 0,5 MeV au 
minimum, lorsqu'on utilisait un cristal de NaÏ(TT). Le temps de résolution de 
amplificateur, qui était de ordre du millionième de seconde, laissait d’ailleurs 
prévoir un pourcentage important d’impulsions additives $*+ +. En arrêtant 
complètement les $* du *?N nous avons pu observer la raie d’annihilation 
de 0,9 MeV et une queue relativement faible jusqu’à 1 MeV due à l'addition 
des deux photons d’annihilation. Par contre cette radiation d’annihilation ne 
perturbait pas les mesures lorsque nous utilisions le scintillateur plastique, 


. L. Boyze et D. J. Zarrarano, Phys. Rev., 8h, 1951, p. 1050. 
. D. KniGron, J. K. Bair, R. R. Carisox et H. B. Wiccarn, Phys. Rev., 89, 1993, 


) 
) 
p: 530. 
(5) Phys. Rev., 85, 1952, p. 196. 
(5) Phys. Rev., T3, 1948, p. 947. 
(7) E. N. Srrair, D. M. Van Parrer, W. W. BurcHNER et À. SPERDUTO, Phys. Rev., 81, 
5 
( 


*) MG. Wurre, L. A. Dersasso, J. G. Fox et E. C. Creurz, Phys. Rev., 56, 1930, 
Doi 

CP PRYS RAT A0) T019 p80 

(°°) M. LanGevin et G. ALranT, Comptes rendus, 234, 1952, p. 515, et M. Lancevix, 
G. Arrarr et G. Corré, J. Phys. Rad. (à paraître) 
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celui-ci présentant une efficacité très faible pour les +. Nous prenions toutefois 
la précaution d'employer des sources de l’ordre d’une vingtaine de microcuries 
pour éviter les impulsions additives G+6. L'étalonnage des amplitudes 
d’impulsions en fonction de E à été fait avec des raies y de ‘**Cs (0,661 MeV), 
de*Zn(i,r14MeV)etles E,, des spectres 6 de *’P (1,69 MeV), de N(1,28 MeV) 
de RaE (1,17 MeV} et de *’F (5,4 MeV) (‘!). 

Pour *’P, on irradiait un cristal de quartz avec des deutons de 6 MeV 
pendant 4 s et il était amené en moins de 10 s sur le scintillateur. On mesurait 
ensuite la hauteur des impulsions vers la fin du spectre et la variation du 
nombre d’impulsions en fonction du temps, pour identifier la période. On a 
fait de même pour le **Clen irradiant du S aux deutons. Nous trouvons ainsi 
pour le E,, du *P :3,9+o,2 MeV, et pour le ‘CI: 4,24+0,2 MeV. La 
valeur relative à *’P et en accord avec les résultats de Mandeville (°) et en net 
désaccord avec ceux de Peck (5). En ce qui concerne le **CI nous confirmons la 
valeur donnée par Boyle et Zaffarano (*) et celle de White (?). On peut donc 
conclure de ce travail et de celui de Boyle et Zaffarano (*) que la théorie de 
Wigner (!) sur les noyaux miroirs est encore applicable pour À — 39. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Sur l'étude expérimentale et le mécanisme de 
la réaction B'°(d, «) 24. Note (”) de MM. Prerre Cüer et JEAN-JACQUES JUNE, 
présentée par M. Louis Leprince-Ringuet. 


Les réactions B!°(4 x)2@ ont été étudiées à Ed — 1 MeV. Les mécanismes clas- 
siques B'° (4, «)* Be5, (Be®)*, Be + 24 rendent entièrement compte des résultats. Deux 
dispositifs expérimentaux ont permis de mettre en évidence pour la première fois 
dans cette réaction les états connus à 5 et 7,5 MeV et, avec moins de certitude, à 4,1 
et 9,6 Mev. La proportion possible de réaction immédiate B'° (4, 3x) est très faible. 


La réaction B'°(d, x) Be a été mise en évidence par Cockroft et Lewis (1) à 
Ed — 0,55 MeV. Récemment, Whitehead (?) à 1,2 MeV et Treacy (*) de 0,59 
à 1,07 MeV n’ont pu mettre en évidence à 0o° que le premier état excité de Be. 
Bien que relativement peu étudiée, cette réaction est très importante du point 
de vue des processus nucléaires. Son Q (& 18 MeV) est nettement plus élevé 
que l’énergie de liaison de 34 et dans un modèle un peu schématique on à envi- 
sagé depuis 1936 sans pouvoir le démontrer définitivement une émission prati- 
quement simultanée de 34 rendant précaire la notion habituelle des niveaux 


de Be“. 


11) D. E. ArsurGer, Phys. Rev., 88, 1952, p. 1257. 


* 


( 
(*) Séance du 8 juin 1953. 

(*) Proc. Roy. Soc., 154, 1836, p. 246. 
(2?) Phys. Rev., 82, 1951, p. 553. 

(5) Phil. Mag., kk, 1953, p. 325. 
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Deux dispositifs expérimentaux (*) de discriminations différentes ont été 
adaptés au générateur de Strasbourg (*) pour Ed —:1 MeV. Après leur 
séparation magnétique habituelle, dans le premier dispositif, les deutons 
atomiques sont incidents à 45° de la cible de 30 g de B" pur (*)sur 20 p d’AI. 
Les particules émises sont diaphragmées à 90° à l’aide d’une fente de 0,5 mm 
de largeur et analysées magnétiquement par un champ de 5 000 gauss qui trie 
les & des deutons réfléchis et des protons de l'oxygène. Les à étalées en un 
éventail de 30° sont recueillies dans des émulsions ford E, à 7°. Dans notre 
second disposiuif la cible est à 6o° du faisceau incident, on observe sans champ 
en bonne géométrie (+ 1°) à o°, 30°, go et 150°. Le support de cible forme 
fenêtre pour les deutons à o et 30°. À go et 10° on place des feuilles 
de 10 d'Al. Deux mesureurs ont dépouillé les émulsions en comptant 
3000 traces par histogramme. Tous les spectres indiquent très clare- 
ment Be* fondamental et son premier état excité avec les valeurs moyennes 
suivantes : Q 17,85 +0,06 MeV; état excité à 2,85 + 0,08 MeV largeur 
0,9+0,2 MeV en accord avec nos valeurs (7) de Be’(d, 1) Be*. Malgré sa 
largeur, le groupe de l’état excité est systématiquement étalé vers les faibles 
énergies et pourrait indiquer la présence non résolue de Pétat de 4,1 MeV 
trouvé par Green et Gibson (*) dans Li°(d, n)°Be*. À 9o°, les spectres, 
analogues à ceux de Whitehead et Treacy, n’indiquent nettement que le 
premier état excité, probablement du fait des distributions angulaires défavo- 
rables à cet angle. | 

Par contre, à o, 30 et 190° un groupe « défini correspond au niveau de 
5 MeV déjà connu dans L1°(d, n)"Bef et Be° (p, d)‘Be*. Ce pic important ne 
provient pas d’une contamination Li en raison de la pureté de la cible et des 
nettes différences de parcours à ces angles. À 0 et 30° on observe un groupe 
correspondant à Pétat de © 5,5 MeV connu dans d’autres réactions. 

Enfin à o° un cinquième groupe indiquerait un état à 0,6 MeV avec une 
certitude moindre en raison, d’une part de la proximité des & de Al(d, «)Mg*° 
et d'autre part de la déformation du spectre & aux faibles énergies par la 
diffusion dans Al. On ne pourrait évidemment pas détecter des états plus 
exXCILOS: 

Les pics sont superposés aux continuums & de “Be => 2@. Comme on ne 
connaît pas les distributions angulaires détaillées on ne peut faire la part 
quantitative des continuums dus aux différents états. Cependant une estimation 


(*) Ces dispositifs expérimentaux de grande précision ont été réalisés dans notre labo- 
ratoire par M. Liess. 

(*) Les expositions ont été effectuées durant 1951-1952 à l’Institut de Recherches 
nucléaires, directeur S. Gorodetzky. 

(*) Cette cible nous a été fournie par le Docteur R.H. V. M. Dawton de Harwell. 

(*) P. Cüer et J.-J. June, Comptes rendus, 23h, 1992, p. 204. 

(*) Proc. Phys. Soc. London, 26, 1949, p. 405. 
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est possible et notamment du spectre compris entre l’état fondamental et le 
premier état excité, on peut déduire que si une réaction simultanée existe sa 
proportion maximum est rw) %. 
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La figure représente une partie du spectre enregistré à o°, les groupes & 
correspondant aux élals excités de Bef sont indiqués par des flèches. 


CHIMIE PHYSIQUE, — Formation des particules de carbone dans le cracking du 
propane pur où en mélange avec divers gaz. Note de M. Francis Guvomarp, 


présentée par M. Gustave Ribaud. 


TEcuNIQUE DE MESURES. — On fait circuler le mélange à étudier dans un tube A 
de diamètre d, porté à une température T, et muni à lextrémité E de deux 
fenêtres diamétralement opposées permettant lPobservation des particules de 
carbone ( fig. 1). 

Si l’on admet que le coefficient d'absorption monochromatique Æ pour la 
longueur d'onde À —0,665 est proportionnel au nombre des particules, 
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supposées d’égales dimensions, contenues dans un cube de rem°, on pourra 
suivre la formation des particules en mesurant k. 

On dispose une lampe à ruban de tungstène derrière la fenêtre d'observation. 
Des mesures au pyromètre optique permettent de déterminer les brillances 


Lampe 4 ruban 
Gazometre de tungstêne 


respectives b,, b,, b, de la lampe seule, de l’ensemble lampe + particules et des 
particules seules. On à 


TE Ti d’où k — - log 


On à calculé les temps (4) de séjour du gaz dans le tube en tenant compte de 
la dilatation due à lPéchauffement sans tenir compte de la variation de volume 
due au changement de composition. 

Résurrars (fig. 2 et 3). — 1° Propane seul, (courbes 1 et 2). — L'élévation 
de la température entraîne une augmentation très rapide de #£. En supposant 
celui-ci proportionnel à la quantité de carbone solide libéré, on peut calculer 
l'énergie d'activation E, moyenne des réactions libérant le carbone. Il suffit de 
considérer les tangentes à l’origine pour deux températures T, et T, pour 
lesquelles on a la relation, pour 1 = 0: 


dk 

NE TES 

Ps —e K\h 7 qui permet de calculer EF. 
EEE UT 

dt 


Nous avons obtenu E,— 65 kcal. 
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Cette valeur est du même ordre que celles des réactions de dissociation du 
propane en propylène et hydrogène ou en éthylène et méthane (*). 

2° Mélange 50 % C;H, — 50 % N,(courbe 3). — On pourrait penser que le 
rôle de l’azote revient à diviser par 2 le coefficient d'absorption correspondant 


1 1007 propane 1050 5 507 C5Ha+10%C02 +407 N2 95, 7. S0ZAIr+507 propane 1000 10.767 Ar+2s 7 propane 926° 
2 " ‘ 
1007. C3 H8 950 6 507C3H8 +50%002 1150 & S0ZAr +507. propane 925 11 .84ZAr+367 propane 1050’ 
3 507 CrHB+50xN2 1050 14 637 Cs5He +377 H20 935’ 
4 507 C»H8+50xC02 1050: 15 557 C>H84452H20 1000! 9.75AI7 +257 propane 000 12 .84ZAr +57 propane _150' 
O5 O5 Ru 
$ ae ru louis 
eo se 
S 5 
= & 
503 5 | . 
s le] 
© Ü 
D 
E ë 
ÆQ $O 
À : 


% 


2 3 
Emo (socondes) TEMPS SECONDES 
Fig. 2. Fig. 3. 


au propane seul dans les mêmes conditions (4 et T). Or il se trouve que (3) est 
entièrement au-dessous de (13) correspondant aux ordonnées de (1) divisées 
par 2. N, joue donc un rôle ralentisseur. Après des temps suffisants (3) doit 
tendre vers (13). 

3° Mélanges CH, — CO, (courbes 4 et 6). — L’élévation de la température 
entraine un ralentissement de la formation des particules. De plus (4)se trouve 
au-dessous de (3) donc le ralentissement dû à la présence de CO, est plus 
accentué que celui qui est dû à la présence de N.. 

4° Mélanges C;H, —H,0 (courbes 14 et 15). — On remarque que la 
formation des particules est très lente jusqu’à un temps de l’ordre de 0,5 à 1 s 
puis s'accélère ensuite. Le retard à la formation des particules semble d'autant 
plus grand que la quantité d’eau présente dans le mélange est plus grande. 


5° Mélanges propane-air (courbes 7, 8, 9, 10, 11, 12). — On peut distinguer 
deux cas : 


a. Mélanges contenant peu d'oxygène jusqu'à A]p = 3 (courbes 7, 8, 9, 10). 
— L'élévation de la température entraîne une formation plus rapide des 
particules. On pourrait penser que la présence d'oxygène entrainerait la 
combustion des particules donc que (7) devrait se trouver au-dessous de (3). 


(:) Houagx et Warsow, Chemical Process Principles. 
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Or on observe le phénomène contraire au début et après un temps de l’ordre 
de 3,5 s (7) passe au-dessous de (3). De plus, sur (9) on observe un maximum 
atteint après un temps de 0,7 S. 

b. Mélanges plus aérés A|p—5 (courbes 11 et 12). — L’élévation de la 
température entraine une diminution de la densité en particules et on observe 
un maximum plus atténué après un temps de Pordre de 0,5 s. 


MÉTALLOGRAPHIE. 
par enlèvement de matière. Note (*) de M. Pierre Son, présentée par 


M. Albert Portevin. 


Sur quelques particularités relatives au travail des métaux 


Les nombreux travaux effectués dans le domaine de l’usinage des métaux 
par enlèvement de matière ont conduit à l'établissement de règles empi- 
riques qui semblent assez universellement admises à l’heure actuelle, mais 
qui ne sont pas susceptibles d’une interprétation scientifique précise. 

D'une façon générale, l'enlèvement du métal sur une pièce à l’aide d’un 
outil se fait d'autant plus facilement que la matière usinée est moins dure 
et plus ductile sans cependant que cette ductilité ou plasticité tombe 
en dessous d’une certaine limite. 

Mais, c’est en réalité l’ensemble matière usinée-outil et machine-outil 
qui doit être envisagé pour essayer de définir l'aptitude d’un matériau 
à l’usinage par coupe, puisque pour une matière donnée, le travail de coupe 
est d'autant plus facilement et économiquement réalisé que l'outil est plus 
dur, qu'il est plus résistant à lusure et que la machine-outil est plus 
rigide. 

Le but de la présente Note est d'exposer les résultats d'observations 
expérimentales qui semblent infirmer dans une certaine mesure ces règles 
générales et qui tendent à montrer que le problème de Pusinage par coupe, 
extrêmement complexe, fait intervenir des facteurs physiques d’une très 
grande importance dont le rôle semble avoir été en partie négligé jusqu'ici. 

Ces observations sont relatives à des essais de coupe d’un métal par 
lui-même, processus qui n’a jamais fait, à ma connaissance, l’objet d’études 
particulières. 

L'expérience montre qu'il est possible d’usiner dans certaines conditions, 
un métal avec un outil de même nature et, par exemple, prélevé direc- 
tement dans la matière à usiner elle-même. Tous les métaux ne présentent 
pas au même degré cette propriété de « self-usinabilité ». Parmi ceux qui 
la possèdent le plus nettement, se trouvent en particulier les alliages 
d'aluminium (mais non l'aluminium lui-même). ï 


(*) Séance du 18 mai 1953. 
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Ce résultat est d'autant plus surprenant que l’usinage de ces alliages 
est considéré comme difficile en raison de leurs propriétés abrasives. 


En fait, l'outil de même nature que la matière à usiner, non seulement 
coupe le métal dans d'excellentes conditions, mais encore, les résultats 
obtenus, tant au point de vue de la rapidité de travail que de l’état de 
la surface usinée, sont tout à fait comparables à ceux que lon peut attendre 
d’un outil ayant de hautes qualités de coupe. J’ai étudié les conditions de 
formation du copeau et le mécanisme de la coupe dans un tel essai. 

Dès. que s'établit le contact de la pièce et de lPoutil, on peut constater 
qu'il se forme presque instantanément une arête rapportée provenant du 
métal usiné, arête qui va désormais jouer le rôle d’outil, dans des conditions 
particulièrement stables. 

Des examens systématiques ont été faits sur ces arêtes rapportées et 
il a été possible de suivre le processus de leur formation. Elles ont une 
structure stratifiée qui ne laisse aucun doute sur le fait qu’elles sont créées 
et entretenues par des apports successifs de particules du métal usiné. 


En apparence, elles ne paraissent pas s’user et l’on doit admettre que 
si des particules sont entraïînées par le copeau dans son mouvement de 
glissement sur la face d'attaque de l'outil, aussitôt des éléments nouveaux, 
provenant toujours du métal usiné, viennent la reformer. Ainsi l’outil 
maintient de lui-même son pouvoir de coupe, et contrairement à ce qui 
est admis, cette arête tranchante est stable. 

L'outil qui se forme ainsi spontanément, au contact de la pièce de même 
nature, a une forme assez nettement différente de celle qui est en général 
donnée aux outils ordinaires. Les angles automatiquement réalisés sont 
très différents de ceux que lon adopte ordinairement pour les outils 
(normaux ». 

En paruceulier, la pente d’affütage est considérablement plus élevée 
(45° et parfois 60°) et l'angle de dépouille est toujours nul. 

I n'a pas été possible, jusqu'ici, d'analyser dans tous leurs détails, les 
conditions exactes de la formation de cette arête tranchante dont le rôle 
est essentiel dans cet effet de coupe d’un métal par lui-même. Ce que de 
nombreux essais permettent en tout cas d’allirmer, &’est que Pexcellent 
pouvoir de coupe que possèdent ces arêtes rapportées n’est pas dù à une 
augmentation sensible de la dureté. 

Ces recherches se poursuivent dans les Laboratoires de l’Institut supé- 
rieur des Matériaux et de la Construction Mécanique dans le but de 
découvrir le processus de la création de ces arêtes rapportées et de leur 


renouvellement automatique au cours du temps. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'oxydation par l’acétate mercurique de l’acide 
abiétique et de ses esters. Note de MM. Grorées Dupoxr, Raxmoxn Durou 
et Craune Tmisaurr, présentée par M. Marcel Delépine. 


Cette étude avait déjà été amorcée par Rouin (1). Une Note toute récente de 
Lombard et Baltzinger sur le même sujet (?) nous incite à publier ici les résultats 
nouveaux acquis par nous. 


L'oxydation de l'acide abiétique et de son ester méthylique par l’acétate 
mercurique, à raison d’une molécule d’acétate mercurique pour chacune des 
deux doubles liaisons de l'acide abiétique, nous a conduits, avec des rende- 
ments de 33 et 35 % respectivement aux acélates ([) et (IT) 


CO:H CO, CH: 
ee di ADR = OCOCH 
ns ans he 
Ste an 25 
(1) (1) 
F 203-2040, F 166, 


déjà décrits par Lombard et Baltzinger (?), Pacétate (ID) ayant été obtenu par 
ces auteurs en estérifiant (1) à l’aide du diazométhane. 

L'indice d'acide du premier et son indice de saponification indiquent un 
poids moléculaire de 357 (théorique 358). 

Le spectre ultraviolet présente deux maxima À —:268mp, £—680 et 
À = 256 mu, € — 630 avec des intensités comparables à celles des bandes corres- 
pondantes de l’acide déhydroabiétique. 

D’autre part nous avons également obtenu l’acétate (11) par oxydation au 
tétracétate de plomb du déhydroabiétate de méthyle (Rdt 45 % ). 

Ces résultats sont en accord avec les formules indiquées. 

La saponification de ces deux acétates en solution alcoolique par une 
ébullition de 20 à 25 minutes avec un excès de potasse alcoolique normale nous 
a conduits : 

a. Pour le premier acétate à un acide éthylénique C,,H,,0, (ID). 

Lombard et Baltzinger avaient, de leur côté, obtenu l'acide alcool par 
saponification vraisemblablement en milieu aqueux. 

Le dosage des doubles liaisons par l’acide perbenzoïque indique la présence 


CPU NSP RIn, 1050 Dar») 
(2?) Comptes rendus, 236, 1953, p. 1970. 
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d’une double liaison dans l'acide II. Le spectre ultra violet, À — 249 m pe 
e— 6700, À = 255 mu, £ — 3 500, À = 200 my, £ = 6 500 montre que la double 
laison est conjuguée par rapport au noyau aromatique. L'hydrogénation 
conduit à l'acide déhydroabiétique. La fixation de HBr donne un dérivé 9-bromé 
(F 121). L'oxydation permanganique conduit à l’anhydride d’un triacide 
dont nous poursuivons l'étude. Ces divers résultats sont bien en accord avec la 
formule IF. 


F 169-1700, (œ),—= + 30,2, (x); = — 5° (chloroforme, « = 4,5). 


) 


b. Pour le second acétate (11), la saponification ménagée nous conduit à un 


mono ester (IV) C,,H,,0, ; KFr104°;[al.— 0°. 


CO2CH; 
M ar # 
2 ee on 


ss 1% Ro me 


bo 
SE 


(IV) 


L'oxydation chromique, suivie d’une oximation et d’une saponification 
conduit à l’oxime de la cétone signalée par Miss Pratt (7) (déc. à 245°-250°). 


Ajoutons que Pacétate I disullé sous vide conduit par cracking avec un 


rendement de 51% (à partir de Pacide abiétique) à l’ester 9.10 éthylénique. 
Cet ester non cristallisé É,,,=—= 230-237°, a été caractérisé : 


1° Par passage au déhydroabiétate de méthyle par hydrogénation. 
Par la formation d’un bromhydrate (F 116°). 
Par l'obtention, par saponification complète, de Paéide éthylénique I 
(F 169°) 
Ces faits démontrent bien Fidentité de structure des acétates Pet IE 
Signalons aussi qu'en présence d’'anhydride chromique à 90°, Pacide éthy- 
lénique IT fixe Pacide acétique pour redonner Pacétate T. 


Une étude détaillée sera publiée dans un autre périodique. 


(5) J. Amer. Chem. Soc., T3, 1951, p. 3805. 
C. R., 1953, 1° Semestre. (T. 236, N° 25.) 156 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Propriétés et constitution du paraminosalicylate d’isont- 
cotylhydrazide. Note de MM. Raymoxp Cuaronar et Anpré Borue, présentée 


par M. Marcel Delépine. 


L'isonicotylhydrazide, qui peut se comporter comme un acide et plus souvent 
comme une base, donne des sels avec divers acides organiques ; le composé formé 
avec l'acide paraminosalicylique est jaune; l'union s'effectue par l'intermédiaire de 
l'atome d’azote hétérocyclique. 


L'isonicotylhydrazide et l'acide paraminosalicylique s'unissent molécule 
à molécule, en donnant une substance cristallisée (F,, 174,2°), Ci3H,0, N,, 
qui frappe par sa couleur jaune, assez foncée pour les gros cristaux. La 
couleur de la combinaison nouvelle est d’autant plus surprenante que les 
constituants sont incolores, que la salification ne paraît pas devoir créer 
de groupement chromophore et que la moindre modification dans la for- 
mule des générateurs entraîne la disparition de la couleur et parfois même 
de la possibilité de combinaison. 

Le paraminosalicylate d’isoniazide s’obtient facilement par dissolution 
de quantités équimoléculaires de Phydrazide et de l’acide, en milieu hydro- 
alcoolique chaud, suivie de refroidissement approprié ou d’évaporation. 
Il conserve son individualité au sein de l’eau où il est peu soluble; la 
solution aqueuse donne avec l'acide diazobenzènesulfonique une colo- 
ration sensiblement différente de celle fournie par l’acide paraminosali- 
cylique. La substance jaune ne résulte donc pas d’une association, d’exis- 
tence limitée à l’état cristallin, mais d’une addition chimique dont il 
convient de préciser la nature. 

La substance est utilisable en thérapeutique; elle est bien tolérée, active 
in outro et in vivo sur le bacille tuberculeux, propriétés qui feront l’objet 
d’une publication prochaine de l’un de nos collègues (M. Kourilsky). 

L’acide paraminosalicylique fournit aussi des combinaisons équimolé- 
culaires avec les isomères de lisonicotylhydrazide; elles sont incolores 
(F4 : celle du picolylhydrazide 93°, du nicotylhydrazide 156°). 

L'isonicotylhydrazide se combine molécule à molécule à l'acide sali- 
cylique ou à lacide paraminobenzoïque en donnant des combinaisons 
également incolores (F;,, respectivement : 146 et 129°). 

Les acides suivants donnent des combinaisons cristallisées, incolores 
avec l’isoniazide : amino-2 benzoïque (104°), amino-3 benzoïque (127°), 
hydroxy-3 benzoïque, hydroxy-4 benzoïque, gentisique (183°), cholique, 
déhydrocholique, oxalique, sulfurique, phosphorique. 

Par contre, nous n'avons pas réussi à isoler une combinaison avec les 
acides : acétylsalicylique, gallique, aminoacétique, thioglycolique, méthyl- 
arsinique. 
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En quel point de la molécule d’isonicotylhydrazide vient se fixer le 
groupement carboxyle : NH, hydrazimique ou azote pyridique ? Une 
combinaison entre le groupement aminé de l’acide paraminosalicylique 
et une forme acide de l’hydrazide —C(OH):==N—NfH, n’est pas à envisager 
car l’acide salicylique donne transitoirement une substance jaune en 
solution, précipitant en eristaux incolores. 


De son constituant hydrazinique, le paraminosalicylate d’isonicotyl- 
hydrazide a conservé la très grande facilité de se combiner à l’acétone en 
formant une hydrazone, cristaux blancs, F4, 181°, sans rupture de la 
haison entre l’acide et l'hydrazide; la même hydrazone peut être synthé- 
tisée en combinant au sein de lalcool éthylique fort l’isonicotylhydrazone 
de l’acétone avec l'acide paraminosalicyhique. 


Si, au contraire, on bloque l'azote pyridique par fixation de l’iodure de 
méthyle, on forme un 1odométhylate qui ne se combine plus à l’acide 
paraminosalicylique. Le chauffage au bain-marie à reflux du paramino- 
salcylate d’isonicotylhydrazide avec de l’iodure de méthyle et de l’alcool 
entraîne la scission du premier corps et la formation de liodométhylate 
de l’isonicotylhydrazide, cristaux jaunes, F 248°. 

Tous ces faits ne sont explicables que par la liaison entre l’isonicotyl- 
hydrazide et la fonction carboxylée de l’acide paraminosalicylique établie 
sur l’azote pyridique. Le travail exposé dans une Note précédente (‘) 
permet de confirmer cette conclusion. Nous avons signalé l'effet batho- 
chrome de l’addition de l’acide chlorhydrique ou de liodure de méthyle 
sur l’azote pyridique dans certaines hydrazones dérivées de lisonicotylhy- 
drazide. 

L'isonicotylhydrazone du p-diméthylaminobenzaldéhyde, qui est jaune, 
se combine au sein de l'alcool avec l'acide paraminosalieylique en donnant 
une combinaison rouge orangé, cristallisée, F4 159°; Pacide n’a pu trouver 
place que sur Pazote hétérocyelique; le même produit est obtenu lorsqu'on 
fait réagir le paraminosalicylate d’isonicotylhydrazide sur le p-diméthyl- 
aminobenzaldéhyde. 

La couleur jaune du paraminosalicylate d’isonicotylhydrazide est donc 
due d’abord à la salification sur l'azote hétérocyclique; elle est liée, en 
outre, à la présence, en position stériquement favorable, du groupe 

CO--NH-—NH,; en position 1 ou 2 celui-ci n’est plus en mesure de 
retentir sur la configuration électronique de lazote pyridique salifié ; 


sa transformation en groupe hydrazone —CO—NH--N=C(CH;);, comme 
nous l'avons dit, fait également cesser l’action favorable sur la couleur. 


(!) R. Cuaronnar et À. Boime, Comptes rendus, 236, 1953, p. 2251. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Contribution à l'étude des peroxydes organiques 
par polarographie. Note (*) de M. Micnez Bervarp, présentée par 
M. Eugène Darmois. 


Quelques peroxydes organiques ont été étudiés polarographiquement par 
Dobrinskaya et Neumann (‘), Stern et Pollyak (?), Lewis et Quackenbush (°), 
et Th. de Vries (*), Willits (°). 

Le présent exposé résume très brièvement les résultats expérimentaux 
obtenus sur la réduction polarographique des peroxydes organiques ou 
composés peroxygénés, les conséquences qui s’en dégagent du point de vue 
structural et quelques-unes des applications immédiates de la méthode 
polarographique qui a été mise en pratique pour Pétude des peroxydes 


organiques. 
Étude de la réduction polarographique. — La réduction des peroxydes a été 


effectuée en milieu anhydre constitué par une solution 0,3 M LiCI dans 
benzène-méthanol (1 : 1). Dans ces conditions, tous les peroxydes étudiés étaient 
solubles et généralement réductibles à des potentiels variant entre o et — 1 V 
COLCNE). 

La réduction en milieu aqueux a été effectuée dans KCI 2/10. Dans ce milieu, 
ces peroxydes étaient tous réductibles à des potentiels variant entre o et 
— 1,1 V(S. C. E.). Quelques résultats sont rapportés ci-dessous : 


Corps. E :/2 anhydre. E :/2 aqueux. 
BérsulfatedammontumnEe EEE Ce GT +o,0 
Acide peracétique RS MS D Du ET NS EN 00 —+0,0 
FétON) de deiDenzovles: MR ER ee 0 0 insoluble 

» de dicyclopentadiène .......,...... —0,835 —0,0 
» de pinène D'OR ED O D OE 0 0 01 OUT MR © —0,845 010 
» dexdioxanes.s. ei. Mi. LS. —0,875 010 
» de CYCIOherAnoNe PES... — 0,92 —0,0 
» d'hvydrobutyler PRE RES —1,10 (90 
» d'hydrogene RER" RP Tr 06 — 0,99 
Étude structurale. — L'étude polarographique de ces peroxydes en milieu 


aqueux permet de différencier les peroxydes vrais (persulfates, peracides, ete.) 
doués de grande réductibilité, des hydroperoxydes PE LE D plus 
stable. L'examen des AARRE de réduction (E 1/2) permettrait de classer les 


*k 


(*) Séance du 8 juin 1953. 
(!) Acta physicochim. U. R. S. S.,10 (2), 1939, p. 297-306. 
(*)etord:; 111039, D. 707. 

ÉTÉ 1 Oùl Chem., 26, 1949, p. 53-57. 

(ne) 

(à 


Anal. Chem., 21, a . 762-765. 
Ibid., 2h, es p. 785. 


5 
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peroxydes d’éthyléniques (peroxydes de pinène, de dicyclopentadiène, chaul- 
moogrique, oléique, ete.) parmi les premiers et l’eau oxygénée et les peroxydes 
symétriques (peroxydes de diéthyle, de di-t-butvyle) parmi les seconds. 

On peut d’ailleurs mettre en évidence, dans des conditions de pH bien 
déterminées, deux stades de réduction très voisins pour la première classe de 
peroxydes (/ig. 1), alors que pour la seconde, on n'a pu obtenir qu’un seul 
stade dans des conditions très variées de milieu et de pH. 


» À 
pet Polarographie du Peroxyde de Pinène 5 
als milieu SDK, 
m 
09 
Le 3 
2 
06 L 1 
03 L 
—+ 
- 050 volt 
-05 AMEN MTS ae 
Volts 
Fig. : Hig. 2 


Comme dans le cas des persulfates et peracides minéraux (*), on pourrait 
admettre l’existence d’une liaison semi-polaire entre les atomes d’oxygène de 
tels peroxydes, qui se réduiraient selon le schème 


sr H 
10! 
br 2e À HR 
a 0 7 up : dis NE AE bu = 0 
ÉTOMCEE O R; Re x 
Kio Re MEN 
R1 Ro 


Cette liaison est plus aisée à rompre que la liaison de covalence existant 
entre les atomes d'oxygène d'un hydroperoxyde R—O —0 —H. 

Ces résultats, confirment la structure déjà proposée par Paquot (*), Baranger 
et Maréchal (*) pour les peroxydes éthyléniques. 

Applications. — La méthode polarographique a été appliquée avec succès à 
différents travaux sur les peroxydes organiques, parmi lesquels on peut citer : 

— la recherche de plusieurs peroxydes présents simultanément en milieu 


(5) Pascaz, Chimie générale, 1949, p. 186. 
(7) Oléagineux, 1947, p. 15. 
(5) Comptes rendus, 231, 1950, p. 661. 
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aqueux, par exemple : peroxyde de pinène, peroxyde d'hydrobutyle et eau 
OX génée ; 

— le dosage de eau oxygénée dans les produits peroxydés, en particulier 
des solutions aqueuses de peroxydes éthyléniques (fig. 2); 

— l'étude de la peroxydation des éthyléniques. IE a été possible, dans 
certains cas, de repérer le début de leur autoxydation, par exemple, lorsque 
l'éthylénique était réductible à Pélectrode à goutte (exemple : citral). 

Ces applications feront l'objet de développements ultérieurs. 


CRISTALLOGRAPHIE. — Sur la préparation et l’anisotropre chunique des mono- 
cristaux sphériques d'étain. Note (*) de M. Grampaozo BoLoëxesr, présentée 
par M. Albert Portevin. 


Dans ce travail, nous avons étudié la préparation des monocristaux 
d’étain sphériques, à partir de lPétat liquide par la méthode du gradient 
de température. Gwathmey (') a déjà préconisé l’emploi des cristaux 


sphériques pour déterminer à l’aide d’une seule expérience, l’'anisotropie 
d’un cristal vis-à-vis d’ tai 1été ê 
une certaine 4 
RE Propriété. Dans le même but, nous 
avons préparé des monocristaux sphériques d’étain. 


(*) Séance du 8 juin 1953. 
(1) Gwarumer et Lenmeiser, Trans. Electrochem. Soc:;°91, 5947 ,/pl-05: 
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Tout d’abord, il a été possible, grâce à ceux-ci, de vérifier d’une manière 
commode, les projections stéréographiques standards que nous avions 
calculées (projections sur les plans 004 et 100). À partir d’un monocristal 
sphérique, nos calculs se sont trouvés en bon accord avec nos détermi- 
nations, avec une précision supérieure à 2°, pour la plupart des plans. 
Le détail de ces mesures sera publié dans un autre Mémoire. 


Fig. 2. — Monocristal sphérique; attaque aux trois acides. Le croisement de deux grands cercles corres- 
pond à un plan 001. (>< 4.) 


Ce travail cristallographique préalable nous a permis de déterminer 
avec certitude lorientation des monocristaux que nous avions préparés 
sous forme de plaquettes : généralement celles-ci possèdent dés orientations 
comprises entre 110 et 100. Nous avons constaté qu'il est très difficile 
d'obtenir des plaquettes correspondant à une face 001. 

Nous avons alors étudié l’anisotropie des cristaux sphériques vis-à-vis 
de l’attaque de certains réactifs métallographiques et en particulier nous 
avons étudié ainsi les réactifs qui mettent en évidence les figures de 
corrosion. 
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Certains réactifs sont plus ou moins spécifiques pour une certaine 
orientation. C’est par exemple l'attaque électrolytique par KNO: (fig. 1) 
qui met bien en évidence l’orientation 001. Au contraire, le réactif aux 
trois acides (?) donne des figures d'attaque pour une orientation quel- 
conque; il est done particulièrement à recommander pour l'attaque géné- 
ralisée du cristal sphérique (fig. 2). Enfin, la méthode de polissage à l’acide 
perchlorique donne des résultats qui sont extrêmement variables avec la 
densité de courant; &’est un point que nous nous proposons de préciser. 


GÉOLOGIE. — Sur quelques roches éruplives du terrain houiller de la zone 
briançconnaise. Note de M. Jean Fasre, transmise par M. Pierre Pruvost. 


Les intrusions de roche éruptive dans le Carbonifère de la zone brian- 
connaise sont bien connues dans le Westphalien de la région de Briançon, 
où elles ont été décrites en particulier par P. Termier et récemment par 
R. Feys (‘). Ce sont des microdiorites, microsyénites, microgranites et 
localement des diorites. 

A. Dans le Westphalien, au Nord du Briançonnais proprement dit, en 
Maurienne, quelques rares filons étaient indiqués par la carte géologique 
au Sud de lArc. Le levé au 1/20 000° de cette région m'a montré que ces 
intrusions sont nombreuses en Maurienne, en particulier au Sud de l’Arc 
où elles sont de deux types : 

1° Les microdiorites franches, de type « briançonnais », abondantes 
au centre et à l’Ouest du bassin (crête séparant la vallée de Valmeinier 
de la vallée de Bissorte, Crey du Quart), souvent intactes et bien reconnais- 
sables ; 

2° Les microdiorites de type « Bissorte », se présentant sous l’aspect de 
roches vert pâle à amandes blanches. Dans ces roches, souvent laminées, 
des plages de calcite, des éventails de prehnite, de petits cristaux d’épidote 
se sont développés aux dépens des plagioclases (déterminations contrôlées 
par M. le Professeur E. Raguin et M. Guitard). Ces roches se rencontrent 
dans la partie orientale du Cbassin », en particulier dans la vallée de Bissorte 
(appui du barrage) et dans la galerie d’amenée d’eau de Fontaine Froide 
à Bissorte, entre la prise de Bonnenuit et le lac. 

Les minéraux d’origine secondaire que l’on y trouve doivent être consi- 
dérés comme des produits de la rétromorphose alpine plutôt que d’un 
métamorphisme régional. Leur présence, dans ces roches, coïncide avec le 
développement de la schistosité. 


(*) P. Lacome et L. Bgausarn, Comptes rendus, 219, 1944, p- 66. 
(*) Bull. Soc: Géol. Fr. (5), 19, 1949, p. 435-438; (6), 2, 1952, p. 197-2079 et C. R. 


Ie Congrès Carbonifère, Heerlen, 1051. 
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Au Nord de l'Arc des intrusions semblables viennent d’être découvertes 
par F. Ellenberger, Ch. Greber et moi-même, (Sud-Est de la Pointe Rénod, 
La Pra, Aiguille de Thorens. Cette dernière roche est écrasée et silicifiée. 
Il s’agit peut-être d’un tuf. 

En Tarentaise, j'en ai trouvé dans la vallée de l’Ormente : bien que la 
roche soit complètement écrasée, il est presque certain qu’il s’agit là encore 
d’un filon de la même famille que ceux du Briançonnais. Toutes ces intru- 
sions se trouvent dans le houiller gris d’âge Westphalien. 

B. Dans les couches supérieures du Carbonifère, à l'Est du bassin, d’impor- 
tantes intrusions laccolitiques ont été étudiées par F. Ellenberger (« Sté- 
phano-Permien ») et à l'Ouest, dans le Stéphano-Autunien à calcaires 
de la série de Roche-Château, M. Lemoine signale des tufs rhyolitiques (?). 
Or j'ai trouvé, dans l’anticlinal. Permo-Carbonifère de la Valloirette (°) 
(à l'Ouest de la chaîne des Sétaz) un banc de 30 à 5o m de rhyolite et de 
tuf rhyolitique au milieu de couches bariolées (schistes verts et violets, 
calcaires blonds et violets, schistes, grès et conglomérats schisteux gris) 
du Stéphano-Autunien. Bien que la série soit laminée, je ne crois pas que 
les couches grises appartiennent au Houiller franc, mais à cette zone de 
passage du Houiller au Permien où les faciès gris alternent avec les faciès 
colorés (*). C’est là un produit d’épanchement, jusqu'alors inconnu, qui cor- 
respond probablement aux roches d’intrusion du Briançonnais. IL est peu 
probable que l’on ait là l’origine des galets de Hparite du Verrucano briançon- 
nais. Ces galets en effet sont pétrographiquement différents et sont surtout 
abondants au Sud dans le Briançonnais s. str. Cette rhyolite se trouve dans 
la série à calcaires qui a une extension plus grande qu’on ne le supposait. 

Nous voyons ainsi qu'à la fin du Carbonifère et au Permien inférieur, 
dans le bassin briançonnais, se sont produites d’abondantes venues érup- 
tives, de type « calcique » (*) : microdiorite, microgranites, se terminant 
par des venues franchement acides (rhyolites, galets de liparite du Verru- 
cano, andésite de Guillestre) sous forme de coulées. Toutes ces venues 
éruptives sont certainement en relation avec des mouvements orogéniques, 
peut-être peu intenses, mais indubitables, phases tardives du cycle her- 
cynien et dont nous voyons les traces dans la discordance du Verrucano 
sur le Houiller (*) et dans les conglomérats de € Piedmont » abondants 
sur le bord Est du bassin (*). 


st-Nord-Est de Plan DR PL OUR 0200 JD I0s TS LON I 2 EE 2000 4 9000. 
C. R. somm. Soc. Géol. Fr., 3, 1952, p. 34-35. 
F. Turner et J. VERHOOGEN, /£neous and metamorphic petrology, 1951, chap. k et 10- 
R. Feys et Cu. Greger, Bull. Soc. Géol. Fr., (5), 20, 1950, p. 231-237. 
J. Fasre, C. À. IIIe Congrès Carbonifère, Heerlen, 1951; R. Frys, Bull. Soc. Géol. 
ax (6), 2, 1952, p. 197-206. 


b] 
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A la base du terrain houiller, dans le massif du Ruitor (*), j'ai trouvé des 
prasinites interstratifiées, origine probable des galets d’épidotite abon- 
dants dans les conglomérats qui les surmontent. Ces prasinites font-elles 
partie de ce eyele d’orogenèse et d’éruptions qui semble avoir duré pendant 
tout le Carbonifère et le Permien inférieur ? Il est encore trop tôt pour le 
dire. De toutes façons il semble bien que le Permo-Carbonifère qui affleure 
actuellement dans la zone briançonnaise se soit déposé en bordure Ouest de 
cette zone de plissements « hercyniens », qui en alimentatent les dépôts. 


GÉOLOGIE. — Le Jurassique dans le Nord de Madagascar. 
Note (*) de M. Maurice CoLLIGNox, transmise par M. Henri Besairie. 


La présence du Jurassique supérieur dans le Nord de Madagascar soupçonnée 
par P. Lemoine dès 1906, reconnue par H. Besairie en 1936, à été précisée 
en 1991 par J. de Saint-Ours au cours de Pétablissement de la carte provisoire 
de reconnaissance au 1/200 000 (Feuille de Diégo-Suarez). 

Au Sud de la Vallée du Rodo (entre le massif crétacé de PAnalatamby et le 
massif calcaire à lapiaz de PAnalamera) à VEst d'Andranomantsy, «une série 
marneuse assez puissante, préservée de lPérosion par un effondrement entre 
deux petites failles, et contenant à divers niveaux de riches faunes d’Ammo- 
nites » correspond à la partie la plus élevée du Jurassique moyen et à la base 
du Jurassique supérieur. L'étude provisoire de ces faunes m'a permis de faire 
les déterminations suivantes : 


A. CÉPHALOPODES : 

— Belemnitidæ : Belemnopsis grantana Opp. (Nb. exempl.). 

— Nautiloidea : Puracenoceras kumagunence Waag. (3 ex.). 

— Ammonoidea : 

1° Phylloceratidæ : PAylloccras Kudernatschi v. Hauer (3 ex.), P. semiplicatum 
Spath (1 ex.), Aolcophylloceras mediterraneum Neum (8 ex.), Calliphylloceras dispu- 
Labile Zitt (10 ex.), Ptychophylloceras flabellatum Neum (1 ex.), Ptychophylloceras 
nov. sp. (19 ex.), Partschiceras subobtusum Kud. (2 ex.). 

2° Lytoceratidæ : Lylo:eras sp. (1 ex.); T'hysanolytoceras adeloides Kud. (3 ex.). 

3° Clydoniceratidæ : Clydoniceras sp. (1 ex.), Micromphalites (Clydomphalites sp. 
(Rex) 

4° Oppeliidæ : Oppelia (Oxycerites) aspidoites Opp. (1 ex.). 

59 Tuliudæ : Kheraiceras cosmopolita Par. et Bon. (1 ex. ). 

6° Macrocephalitidæ : Macrocephalites formosus Sow. (7 ex.), M. triangularis Spath 
(17 ex.), M. sakondriensis Basse (1 ex.), Indocephalites aff. sphæroidalis Spath (3 eh 
[. Æherænsis Spath (3 ex.), [. ransitorius Spath (5 ex.), Pleurocephalites mævaranensis 
BSR. (1 ex.), P. Besairiei Spath (5 ex.), P. habyensis Spath (6 ex.), P. costumbilicatis 


(*) Sud-Est du Rif, Santa Margherita, 


(*) Séance du 27 avril 1953. 
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Basse (6 ex.), Kamptokephulites all. lamellosus Sow. (2 ex.), Dolikephalites flexuosus, 
Spath (ex "ND; nov, Spits ex): 

7° Spiroceratidæ : Strenoceras Epistrenoreras histricoides Rollier (10 ex.). 

8° Reineckeidæ : AReëneckeia sp? (gros fragments de chambres d'habitation rappelant 
R. paucicosta Tornq. (3 ex.). 

9° Proplanulitidæ : ISivajicerus sp. all. kleidos Spath (5 ex.), S. sp. aff. paramorphum 
Waag. (1 ex.), S. nov. sp. (plusieurs espèces nouvelles : 15 ex.). {ubertoceras madagus- 
cartense Spath (1 ex.). Kinkeliniceras sp? (1 ex.). 

10° Perisphinctidæ Grucilisphinctes sp. nov. (deux espèces nouvelles très abondantes, 
de toutes tailles : nombreux exemplaires). Sremiradzkia aff. bajociformis Arkell (x ex.). 
Indosphinctes natwaris Spath (2 ex.). Choffatia sp. aff subbakeriæ d'Orb. (1 ex.). 
Grossouvreia cf. bucharica Nik. (1 ex.), G. subtilis Neum. (1 ex.), G. aff. calloviensis 
Loczy (2 ex.), G. Kontkiewicsi Siem. (1 ex.). Subgrossouvria gudyinsirensis Waag. 
(1 ex.), S. nov. sp. (deux esp. nouv.) 

B. LamecciBrancHes : ÂVucula (Palronucula) Blanfordi Cox. (39 ex.), Nuculoma 
Blakei Cox (19 ex.). Grammatodon (Indogrammatodon) virgatus Sow. (1 ex.), Gr. nov. 
sp. Modiolus (Inoperna) plicatus Sow. (2 ex.). Eligmus polytypus Eud.-Desl. var. elon- 
gata Eud.-Desl. (1 ex.). Chlumys cf. ambiguus Munst. (1 ex.). Plicatula peregrina 
d'Orb. (6 ex.). Lopha gregarea Sow. (1 ex.). Liostrea (Catinula) Stoliczkai Cox. (1 ex.) 
Pholadomya crassa Ag. (2 ex.). Ceromya concentrica Sow. (2 ex.). Cardium ( Unicur- 
dium nov. sp. (9 ex.). 

À cette faune s'ajoutent de très rares Gastropodes mal conservés ( T'rochidæ) et de 
nombreux Brachiopodes parmi lesquels Rhynchonella (Somalirhynchia) africana Weir. 


Straligraphiquement, cette faune représente le Bathonien moyen et supé- 
rieur et peut-être même le Bathonien inférieur en raison de lexistence de 
Strenoceras (bancs marneux à fossiles pyriteux de très petite taille et à Belem- 
nopsis). Le Bathonien supérieur à ({ydoniceras et Micromphalites (rares), 
Gracilisphinctes (très nombreux et de toutes tailles) y est probablement complet 
avec une foule de Macrocephalitidæ et Lamellibranches de Cutch (bancs marno- 
calcaires à très grosses Arunonttes. Le Callovien inférieur y est bien daté par 
les Perisphinetidæ nombreux, parmi lesquels prédomine Srvajiceras. Enfin, la 
présence de AReinecketa, Kheraïiceras, Hubertoceras (couches rouges à gTOsses 
Ammonttes) indique au moins la partie inférieure du Callovien moyen. 

Le genre Strenoceras réputé exclusivement limité à la Mésogée européenne, 
est signalé à Madagascar, et plus généralement dans Phémisphère austral, 


pour la première fois. 


PALEONTOLOGIE. — Nouvelles observations sur le gisement de l’Aïn-Hanech 
près de Saint-Arnaud (Constantine). Note de M. Caire ARAMBOURG, 
présentée par M. Charles Jacob. 


En 1949, j'ai fait part à l’Académie de la découverte en Algérie ('), 
dans un gisement daté par sa faune mammalogique de lépoque villa- 


(:) Comptes rendus, 229, 1949, p. 60. 
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franchienne, de sphéroïdes calcaires polyédriques paraissant échapper à 
toute possibilité de façonnement par des actions naturelles et évoquant 
l’idée d'objets intentionnellement taillés. 

Au cours de nouvelles recherches, je me suis assuré que les roches du 
Crétacé supérieur, qui ont fourni la matière première de ces sphéroïdes et 
dont les affleurements forment les anciennes rives du bassin lacustre où 
s’est formé le gisement, donnent par désagrégation sous l’action des agents 
naturels des fragments anguleux, parfois à tendances parallélépipédiques, 
mais jamais aucune forme pouvant évoquer celle des sphéroïdes. En outre, 
les dites roches ne renferment point de nodules ayant pu servir de noyau 
à ces mêmes objets, et d’ailleurs ceux-ci, sectionnés, ne montrent Jamais 
de structures zonées comme celles qui correspondraient à un nodule. 
Enfin la grande majorité des sphéroïdes dont le total atteint maintenant, 
à la suite des fouilles effectuées au cours de ce printemps, plusieurs centaines 
pour un déblai de près d’un millier de mètres cubes montrent qu’à l’origine, 
il s’agit de galets parfaitement roulés, par transport aqueux vraisembla- 
blement, et ultérieurement façonnés par l’enlèvement partiel d’éclats 
laissant presque toujours un «talon » réservé où le cortex du galet primitif 
demeure intact. De tels objets reproduisent à s’y méprendre ceux que l’on 
trouve associés dans les très vieux niveaux du Quaternaire de l’Afrique 
tropicale à des bifaces primitifs, ou encore les divers types de la « Pebble 
Culture » de ces mêmes régions. 

Aussi l’opinion unanime et universelle des Préhistoriens et des Techni- 
ciens de la taille hthique qui ont examiné les sphéroïdes s’accorde-t-elle 
à les considérer comme l’œuvre indiscutable d’un être humanoïde. 

Mais la dernière campagne de fouilles a démontré que, dans leur gisement, 
ces sphéroïdes n'étaient accompagnés d'aucun autre objet taillé et notam- 
ment qu'aucun biface primitif ne coexistait avec eux. 

Stratigraphiquement et typologiquement, le site de lAïn Hanech est 
donc le plus ancien gisement de l’'Hémisphère Nord, et peut-être du monde, 
ayant fourni des indices d’une humanité primitive. S’ajoutant aux décou- 
vertes de l'Afrique orientale et à celles de l'Afrique australe, il apporte 
un argument de plus en faveur de Phypothèse de l’origine africaine de la 
lignée humaine, de même que le groupe des Primates auquel elle appartient 
s’est aussi développé dans son ensemble sur le continent africain. 


SÉISMOLOGIE, — Sur l'agitation microséismique à Port-Martin (Terre Adélie). 
Note de M. Berrraxp Imgerr, transmise par M. Charles Maurain. 


ue x ; | 
Sans exclure l'existence de microséismes provoqués par la houle à la côte, les 
observations montrent qu’en Terre Adélie la majeure partie des microséismes est 


due à la houle au large, dont le maximum a généralement lieu sur l'arrière des 
dépressions. 
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À l’occasion des expéditions en Terre Adéle, une station séismologique a 
fonctionné à Port-Martin (o — 66%49'S, G — 141°24! E) pendant les mois de 
juillet, août et septembre 1950 et du 1° mars 1951 au 22 janvier 1952. Les 
enregistrements du séismographe vertical faux Wenner (T — 9,65) ont 
permis de se faire une idée sur la variation annuelle de l'amplitude et de 
la période de l'agitation microséismique. Pour l'amplitude, on a relevé 
d'heure en heure l'amplitude maximum en 1/10° de millimètre; pour la 
période, on a mesuré une fois par Jour un train de 10 périodes dans la 
région d'amplitude maximum. Les mesures d'amplitude ont été réduites 
au mouvement vrai du sol, supposé sinusoïdal. Le sous-sol de la station 
étant du gneiss, les mesures représentent, sans autre transformation, les 
amplitudes «€ standard » de A. W. Lee (!)}. Les résultats des moyennes 
mensuelles sont portés sur le tableau I. 


TaBLeau L. 


Moyenne 
Janv. Fév. Mars. Avril. Mai. Juin. Juil. Août. Sept. Oct. Nov. Déc. annuelle. 
Année 1951. | 
HP SR O0 SOI A ON ENONCE ON EC LT PU OR 
IN NE D A0 0:20, GO OR er 0 000,7 CSS 00 3,9 
Année 1952. Do 
CARTE PORT PRES - _ — _ 
ASTRA 20 e - : : - — - e _ _ 


En ce qui concerne la variation annuelle des amplitudes, on peut 
remarquer qu’elle est très faible par rapport à celle des stations de l’hémi- 
sphère nord : la variation relative (rapport de l’amplitude totale de la 
variation annuelle au niveau moyen de l’agitation) est de 0,43 au lieu 
de 1,5 environ dans les stations tempérées de lhémisphère nord (?). Par 
contre, la variation annuelle des périodes est du même ordre (Port- 
Martin At = 0,8 s); mais, comme l’a fait remarquer P. Bernard, dans les 
deux cas les maxima sont inversés par rapport à ceux de l'hémisphère 
nord. 

La côte du continent antarctique est protégée pendant la plus grande 
partie de l’année par une ceinture de glace de mer qui amortit pratiquement 
toutes les houles. La présence de la glace a été vérifiée pendant lPhiver 1951 
par les traversées du Discovery IT (*), et le long de la Terre Adéle par des 
raids hivernaux sur la glace de mer. L'intérêt particulier qu'offre cette 
situation est d’exclure, pendant les mois d'hiver, la génération des micro- 


(:) Geophys. Mem., 62, 1934, p. 1-35. 
7 BEernarn, Ann. Inst. Phys. du Globe, Paris, 19, 1941, p. 1-75. 
(} 


lp 
H. F. P. HerpMmann, The Marine Obs., 22, n° 157, 1952, p. 152-155. 
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séismes par déferlement ou interférence de la houle à la côte. On est donc 
obligé d'admettre que, dans ce cas, le principe de génération des micro- 
séismes au large est opérant. La similitude des courbes de pression et d’agi- 
tation (fig. 1) a d’ailleurs permis de mieux localiser le phénomène. En effet, 


ression 


microseisme 


Courbes de microséisme et de pression du 26 juin au 1‘ Juillet :957. 


cette similitude s'accompagne d’un retard moyen d'environ 8 heures du 
maximum d’agitation sur le passage des thalwegs, retard que l’on trouve 
également sur les enregistrements des îles Heard (9 — 53°0o1'5, G = 73°23'E) 


54930 5, 20 10857) uque nousravons etudes 


et Maäcquarie (o — 
(tableau IT). 


Tagceau II. 
Xetard 


—15h —5 + 6 +16 +26 moyen Total 
Station. à — 6. à +oh. à +15h. à +25h. à+35h. (en heures). des cas. 
Port-Martin ...... à 10 7 l 3 See 39 
Ile Macquarie..... — 11 20 n - SR 36 
H'ÉRTEATAE ER EEE _ 6 16 7 - 10 29 


Dans cette partie de Océan austral, les profondeurs sont peu variables, 
de l’ordre de {4 000 m; on ne peut leur attribuer de rôle dans le retard 
trouvé. Il semble également difficile d’invoquer une obliquité des fronts 
sur les méridiens, les stations se trouvant de part et d’autre de la trajec- 
toire principale des dépressions qui se situe environ sur le 60° parallèle. 
Ce retard indiquerait done que la zone principale d’excitation ne se situe 
pas au centre de la dépression mais en moyenne sur son arrière, après le 
passage du front froid. Les marins savent par expérience que les houles 
les plus creuses se trouvent dans la zone arrière gauche des dépressions 
(hémisphère sud) où les vents sont les plus violents et soufflent longtemps 
dans le même sens; dans notre cas ceci est confirmé par les observations 
météorologiques des baleiniers japonais au large de la Terre Adélie (*). 


(*) S. Kawawura et al., The oceunographical Mag., 2, k, 1990, p. 149-180. 
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D'autre part l'explication théorique de ce retard a déjà été donnée en ce 
qui concerne la houle : en effet C. T. Suthons a montré (*) que lorsque la 
zone de fetch est mobile et se déplace à une vitesse supérieure à 0,65 Co 
(Co, vitesse de phase des lames engendrées), cas fréquent d’une dépression, 
le maximum de houle était laissé sur l'arrière du front du fetch. Enfin 
pour avoir une vérification expérimentale quantitative, nous avons utilisé 
les journaux de bord du navire météorologique qui occupe la station J 
(p = 52%30'N, G = 20°00'W), au large de l'Irlande (‘). Sur 32 dépressions 
étudiées pendant l’année 1951, le retard moyen du maximum de houle 
sur le passage du minimum barométrique est de 6,5 h, donc du même 
ordre de grandeur que le retard du maximum de l’agitation. 


HYDROLOGIE. — Adaptation à la mesure du débit des oueds nord-africains 
de la méthode colorunétrique au bichromate de sodium. Note de 


M. Avronxe À. Guxrz, présentée par M. Louis Hackspill. 


L'auteur propose d’ajouter du permanganate à l’échantillon dès le prélèvement 
pour prévenir la réduction du chromate. 


M. Dodero (') a souligné l’utilité de la substitution du bichromate de 
sodium au chlorure de sodium pour la mesure, par voie chimique, du 
débit des cours d’eau. 

Le dosage colorimétrique du chromate par la diphénylearbazide est 
d'une sensibilité exceptionnelle; il permet lévaluation suffisamment 
précise d’une teneur inférieure au gramme par mètre cube. 

Les apports des nappes phréatiques habituellement salées en- Algérie, 
rendent inapplicable la méthode au chlorure. Le Service des Etudes et 
Recherches de lÉlectricité et Gaz d'Algérie s’est done intéressé à la 
méthode Dodero et nous a demandé d’assurer la mise au point de leurs 
dosages colorimétriques. 

Il apparut rapidement que la méthode Dodero appliquée sans retouches 
ne donnait pas de résultats convenables, La teneur en chromate d’échan- 
tillons prélevés par les soins de PE.G.A. diminuait avec le temps. 


Bichromate de sodium ajouté....... | mg/l. ? mg/l. 10 mg/l. 10 mg/l. 
Trouvé,à la réception. : ....::.. 118: 0,83 bn 9,72 9,83 
Trouyéidix jours après.4::....,...#. 0,69 1,605 9:27 9,00 


Au pH normal des eaux, le chromate n'est pas aisément réduit par 


(°) Hydr. of., Memo, 135/45, London, 1945. 
(5) Voyages of weather ships, Air Ministry, London, 1951 (microlilm). 


(1) Comptes rendus, 23W, 1952, p. 1462. 
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les matières organiques, mais des microorganismes divers sont parfai- 
tement susceptibles de le réduire en milieu neutre ou alcalin. 

Les eaux d’oueds sont en général troubles, souvent boueuses ou vaseuses. 
Elles n’ont évidemment pas la pureté des eaux alpestres. 

Pour rendre applicable à ces eaux d’oueds la méthode au chromate, 
j'ai pensé à stopper le processus de réduction biologique immédiatement 
après le prélèvement. 

Le permanganate semblait tout indiqué. Il stérilise le milieu, 1l oxyde 
les matières réductrices susceptibles de réduire le chromate, 1l peut ramener 
à l’état de chromate le chrome éventuellement déjà réduit. Sa coloration 
intense permet le contrôle sur place des opérations. 

Dans le cas d'eaux particulièrement vaseuses, la réduction du perman- 
ganate se continue pendant le transport des échantillons au laboratoire 
où ceux-ci arrivent décolorés, prêts à la mesure. 

L'expérience nous a montré que dans ces échantillons décolorés la 
réduction du chromate était stoppée, confirmation du processus biolo- 
gique de réduction. 

Si l'échantillon est encore coloré, il est facile d’en éliminer le perman- 
ganate excédentaire par traitement à l’azoture de sodium : quelques 
milligrammes, en milieu acide, à ébullition, pendant 2 mn ou au bain- 
marie 30 mn. Le permanganate est réduit sans que le chromate soit touché 
et sans que soit gênée la réaction à la diphénylcarbazide (°). 

Ainsi le traitement au permanganate n’entraîne que peu de modifica- 
tions. Nécessaire pour les eaux d’oueds, il peut être utile dans tous les cas. 


PHYSIQUE DE L'ATMOSPHÈRE. — Variation annuelle de l'épaisseur réduite et de 
la température moyenne de l'ozone atmosphérique en Afghanistan. Note 
de M. Aspuz Kuarek, présentée par M. Pierre Lejay. 


La variation annuelle de l’épaisseur réduite présente un double maximum qui met 
en évidence les invasions d’air d’origine tropicale. La température moyenne relati- 
vement élevée, en accord avec les résultats donnés par la propagation anormale du 
son, indique une répartition verticale particulière à cette région. 


Nous avons photographié le spectre de la lumière solaire diffusée au 
zénith pendant 140 jours, échelonnés de décembre 1950 à décembre 1951 
à Kaboul (latitude 34° Nord, altitude 1800 m) avec un spectrographe à 
optique de quartz; la mesure de l’épaisseur réduite et de la température 
moyenne de l'ozone a été faite en utilisant les longueurs d’ondes comprises 
entre 3135 et 3248 À. 


(?) E. B. Sarrzman, Anal, Chem., 2, 1952, p. 1016-1020. 
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Le tableau suivant donne les moyennes mensuelles : 


Épaisseur Température Épaisseur Température 
Mois. réduite. (CD Mois. réduite. (210): 
JANET FEES 0,299 2 Juillet Pre 0,234 8 
FéVriere rec. 0,280 11 AO bare musee 0,292 18 
MARS. eee 0,320 DT 0 Septembre ...... 0,209 7 
Aa lo de ME 0,318 10,9 OCtTODrE ee Re 0,200 30 
Mare aan 0,300 à Novembre....... 0,265 5 
Juin erres CRU MO 200 20 Décembre....... 0,320 17 


Les valeurs du mois de novembre sont moins bonnes car le nombre 
de mesures est plus faible en raison de la présence de nuages et, de plus, 
la variation d’un jour à l’autre est plus grande. 

On peut faire les remarques suivantes : 

1° L’épaisseur réduite de l’ozone varie d’un jour à l’autre et cette variation 
est très marquée du 15 février au 15 avril, ainsi que d'octobre à décembre; 
elle est plus faible pendant le reste de l’année. Ceci est en accord avec 
la variation saisonnière. En effet, nous avons trouvé deux maxima pour 
l'épaisseur réduite de l’ozone qui correspondent exactement aux deux 
saisons où la fluctuation est la plus grande. Le maximum de février- 
mars est plus important que celui d’octobre-novembre. 

2° Pour les variations de la température moyenne de l’ozone, mis à part 
le réchauffement au milieu de la Journée que nous avons signalé ('), nous 
avons constaté qu'il y a des différences de 5 à 10° entre deux journées 
successives, quelquefois davantage, et cette fluctuation devient impor- 
tante en hiver. Nous avons cependant calculé les moyennes mensuelles 
qui font apparaître une variation annuelle plus régulière. Les tempé- 
ratures moyennes varient entre 10 et 20° C pendant l'été, et entre o et 10° C 
pendant les autres saisons. C’est dire que la température de l’ozone au-dessus 
de Kaboul est en général élevée. 

Les faibles épaisseurs réduites des mois de Juin, juillet et août sont 
hées aux températures élevées qui dominent pendant cette saison. 

La température plus élevée pendant le mois d'octobre est sans doute 
due à un phénomène de circulation générale. En effet, Kaboul subit des 
invasions d’air sibérien et tropical. D’après les travaux de Krishna Rao (°) 
et Ramanathan (*), en été la transition entre l’air polaire et Pair tropical 
se place en Asie vers la latitude 40-45 Nord, c’est-à-dire que Kaboul 
se trouve dans l'air tropical, d’où la faible épaisseur observée; en hiver 
(décembre-janvier) cette transition se place vers 50° Nord, c’est-à-dire 


(:) À. Kuazex et A. Vassy, Comptes rendus, 235, 1952, p. 737. 
(2) Ind. J. Meteo. Geophys., 3, 1952, p. 173. 
(5) K. R. Ramanarnan et K. P. RamakriSHNan, /nd. Met. Dep. Mem., 26, 1934. 


C. R., 1953, 1°" Semestre. (T. 236, N° 25.) 105 
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que Kaboul se trouve sans doute dans l'air polaire qui donne de fortes 
épaisseurs; mais la période d'hiver est aussi celle du passage au Nord de 
l'Inde de puissantes perturbations venant de l'Ouest ('); ces perturbations 
doivent affecter également la région de Kaboul et donnent limportante 
fluctuation que nous avons notée dans l’épaisseur réduite et la tempé- 
rature moyenne. Rappelons aussi que la mousson en été déplace le front 
intertropieal (*) jusqu'au Nord de l'Inde, plaçant Kaboul dans une zone 
limite où les phénomènes sont complexes. 

En l'absence de données météorologiques en Afghanistan, nous sommes 
réduits aux hypothèses: cependant, la variation annuelle de l'ozone à 
Kaboul nous paraît liée au déplacement du front polaire dans cette région 
du globe. Le maximum d'octobre, qui coïncide avec une température 
moyenne élevée, pose le problème de Porigine des masses d'air. 

Quant aux températures trouvées, qui sont les plus élevées jusqu'ici 
observées grâce à l'ozone, nous devons noter que la répartition verticale 
aux basses latitudes (*) montre que lPozone se trouve dans l’ensemble 
déplacé vers les altitudes élevées par rapport aux latitudes moyennes. 
Si nos résultats ne se concilient pas avee Pextrapolation des radio-son- 
dages (*), ils sont par contre en excellent accord avec les températures 
calculées par Koteswaram (*) à partir d'expériences de propagation anor- 
male du son. Or les radio-sondages sont faits au début de la nuit; les 
températures que nous donnons sont celles du milieu de la journée et 
nous avons montré (') lexistence d’une importante variation diurne de 
la température aux altitudes où règne Pozone. 


MÉTÉOROLOGIE. — Le radiogontosondage du vent par impulsion, sans répondeur. 
Note de M, drax Luérow, présentée par M. Pierre Lejay. 


En 1940, nous 1maginions, le Docteur Guido Nobile et moi-même, le 
procédé dit € radiotélémétrique », qui donne la direction et la vitesse du 
vent en atmosphère libre par la mesure de la distance entre une radio- 
sonde et le récepteur au sol, l’azimut et l’altitude étant connus ('), (?). 

Pour cela, la radiosonde porte un récepteur captant une onde modulée 
de 10m, dont l’osallation de modulation de 6 ke est renvoyée au sol 


sur 3 m, linterférence de modulation aller et retour produit sur le tube 


) KR. Ramanaruan et R: N. Kuzkarnt, Proc. 1nd. Acad. Sc., 37, 1053, p. 321. 
5) T. S. Sawyer, Met. Rep. London, 2, n° 10, 1951. 
) And J.-Met: Geophys.; 2, 195r;"p: ror. 


1) J. Lucron, Actes de lu Société Helvétique des Sciences Naturelles, Bâle, 1941, 
p. 114-115. 
(°) J. Luaron, Annules de la Station Centrale Suisse de Météorologie, 1941. 
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cathodique une ellipse de Lissajoux. Un bouton gradué en kilomètres 
donne la distance entre le ballon et le sol, en ramenant lellipse à une 
hgne droite. Ce procédé très simple et précis a l’inconvénient d’être coûteux 
dans un service Journalier de radiosondages, vu le prix élevé du répondeur 
de la radiosonde. 

Nous sommes maintenant parvenus à supprimer complètement le répon- 
deur de la manière suivante : 

Un émetteur au sol transmet, dirigées ou non, à une certaine cadence, 
des impulsions très courtes, comme dans un radar. Ces impulsions sont 
reçues directement par l'antenne de transmission de la radiosonde, qui 
travaille ainsi en antenne de réception. 

Le transmetteur de la radiosonde est monté de façon à émettre, lui 
aussi, des impulsions courtes, dont la cadence est voisine de celle de 
Pémetteur au sol. Entre deux de ses impulsions consécutives, le trans- 
metteur de la radiosonde est au repos, c’est-à-dire qu'il n’oscille plus, et, 
vers la fin de ce repos, 1l se met de lui-même à travailler en récepteur. 
C’est à ce moment-là qu'il reçoit le signal du sol, qui déclenche automati- 
quement sa prochaine impulsion. Ce déclenchement est facile à entretenir 
et à maintenir stable. 

Le schéma du transmetteur de la radiosonde, qui remplit les dites fonc- 
tions, est celui d’un émetteur normal, dont il ne se différencie que par les 
valeurs de la résistance et du condensateur de grille. Ainsi, tout dispo- 
sitif de réception du répondeur est effectivement supprimé. 

La mesure de la distance entre le ballon et lPenregistreur au sol est 
obtenue, comme dans la méthode bien connue des échos, par la mesure 
sur le tube cathodique de l'intervalle de temps entre le départ du signal 
au sol et son retour, qui n’est autre que l’impulsion de la radiosonde. 

En transmettant du sol des impulsions de très courte durée, de Pordre 
de la microseconde, il est possible d’obtemr un déclenchement assez 
rapide des impulsions de la radiosonde, de telle sorte que la mesure de la 
distance n’est pas affectée par des retards irréguliers. La grande variation 
de température pendant le sondage, et la chute de tension des batteries 
d’ahmentation influencent en général les caractéristiques des errcuits 
haute fréquence de la radiosonde. Toutefois, ces effets peuvent être, et à 
tous instants, entièrement compensés depuis le sol, en rendant réglable 
la longueur d'onde de l’émetteur au sol, ainsi que la fréquence de répé- 
tition de ses impulsions. On évite ainsi tout dispositif d’autoréglage de 
la radiosonde en vol, et même son réglage au lâcher. 

Les signaux de température, pression, humidité, sont donnés par la 
radiosonde comme dans le système chronographique ordinaire, en coupant 
la transmission pendant de petits intervalles de temps. 

Cette nouvelle technique, dûment éprouvée sur diverses longueurs 
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d'onde à la Station aérologique fédérale de Payerne, est en principe adap- 
table à la plupart des types de radiosondes. Elle supprime les méthodes de 
triangulation par recoupements, le radiothéodolite, ou le radar pro- 
prement dit, et permet une détermination plus précise des vents forts 
dans les hautes altitudes et surtout à grande distance. 

Pour la distinguer des autres systèmes, nous donnons à la nouvelle 
radiosonde le nom d° « échosonde »; d’où l’on dira « échosondage du vent ». 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — /nfluence de la nutrition glucosée sur la formation 
de tanin dans les prothalles de Filicinées. Note (*) de M"° Suzanxe LAURENT, 


présentée par M. Roger Heim. 


Nous avons, à l’occasion d'expériences antérieures ('), constaté que la 
teneur en tanin des prothalles de Filicinées croît depuis la germination 
jusqu’au prothalle adulte. L'observation de colonies prothalliennes obtenues 
en culture pure et continuant à prolhiférer montre que les tanoïdes se 
forment abondamment dans les cellules de l’échancrure prothallienne, en 
voie d’active division. La teneur décroît ensuite au cours du vieillissement 
des cellules, d’où la très faible quantité de tanin contenue dans la région 
postérieure du prothalle. 

On a souvent constaté une relation entre glucides et tanin. Nous avons 
tenté d’en vérifier l’existence chez les prothalles. Par la méthode de culture 
aseptique, nous avons étudié l’action sur la teneur en tanin de mieux de 
plus en plus concentrés en glucose. 

Des prothalles d’une espèce qui sera précisée ultérieurement ont été 
cultivés dans du Knop seul ou additionné de 1 à 5 % de glucose. L’immer- 
sion assure un ravitaillement homogène en substances nutritives. Deux 
séries parallèles d'expériences ont été entreprises, l’une à la lumière, 
l'autre à l'obscurité. Au bout de deux mois, des prothalles prélevés sur 
chacune des cultures ont été fixés par le Regaud qui renferme du Cr,0,K,, 
réactif des tanoïdes. 

L'observation de ces prothalles a montré de sensibles variations de crois- 
sance avec la teneur en glucose du milieu. Les prothalles cultivés sur Knop 
glucosé à 1 % présentent la plus grande surface. Dans le Knop glucosé 
à 5%, 1ls tendent à former une languette longue et étroite. Les différentes 
régions du prothalle : échancrure, coussinet, ailes, sont reconnaissables. 

Dans les trois séries de prothalles, la répartition du tanin, mis en évidence 
par le bichromate, est identique : très dense dans la région de prolifé- 


(*) Séance du 8 juin 1953. 
(1) S. LaurenT, Rev. gén. Bot., 59, 1052, p. 265. 
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ration, le précipité est encore important dans la lisière prothallienne, 
pour devenir beaucoup plus léger dans le coussinet. Mais la densité du 
précipité contenu dans ces différentes régions augmente avec la concen- 
tration glucidique du milieu. Les photographies ci-dessous, réalisées au 
même grossissement (X 20), représentent trois prothalles cultivés à la 
lumière, dans les trois milieux. Celui qui s’est développé dans le Knop 


Fig. 1. — Prothalle cultivé Fig, 2. — Prothalle cultivé Fig. 3. — Prothalle cultivé 
dans le Knop. dans le Knop glucosé à 1 %. dans le Knop glucosé à 5 %. 


seul présente une région de prolifération et une lisière assez sombres, le 
coussinet restant clair (fig. 1). Chez le prothalle cultivé sur Knop glucosé 
à 1 %, le précipité de tanin obscurcit entièrement le € méristème », une 
large bordure, et apparaît dans le coussinet (fig. 2). Enfin, dans le milieu 
glucosé à 5 % (fig. 3), le précipité opacifie le prothalle entier. Les mêmes 
constatations ont été faites sur la série de prothalles cultivée à l’obscurité. 
Mais comme les différences étaient trop peu marquées pour apparaître 
nettement sur les photographies, nous avons préféré en faire une étude 
quantitative précisant les constatations précédentes. 

Les cultures ont été étalées et séchées dans du papier filtre. L’extraction 
a été réalisée par trois épuisements successifs de 30 mn à l’eau distullée, 
à 100°, en atmosphère saturée de vapeur d’eau, ce qui entrave l’oxydation 
du tanin. Le dosage a été effectué par la méthode de Michel-Durand (°?) : 
précipitation du tanin par l’acétate de zinc ammoniacal, lavage puis disso- 
lution du précipité par SO, ; enfin dosage par MnO,K à 7 ‘Ji. 

Les résultats confirment les indications Urées de l’examen direct. 

Voici, par exemple, les nombres fournis par une expérience ayant 


duré 75 Jours. 


(2?) Rev. gén. Bot., 40, 1928; #1, 1929. 
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Matière MnO,K pour 100 g. 


fraîche dé matière 

pour ?4 tubes fraiche 

Milieu. (g). (cm*). 
LUMMÈTERNNOD: ROLE MAMIE CPE 1,24 370,9 
» Knop + glucose 1 %........ 5,55 822,9 

» Knop + glucose 5 %,....... 5,68 962,9 
Obicurite Nnop eee TR ee 0,027 317,8 
» Koop glucose. 3,940 100,6 

» Knop + glucose 5 %,,..,..: 0,799 2431;1 


Les résultats sont exprimés en centimètres cubes de MnO,K, faute de 
connaître l’équivalent pondéral du MnO,K en tanin de fougère, celui-ci 
n'ayant pas été isolé. 

L'action de la concentration en glucose du milieu sur la concentration 
en tanin des prothalles est nette, aussi bien à la lumière qu’à l’obscurité, 
mais elle est plus marquée en l’absence de lumière. Deux explications 
peuvent en être données : la photosynthèse, à la lumière, tend à uniformiser 
les résultats par formation de glucides dans les trois séries de cultures. 
Mais il est possible aussi que la forte concentration de tanin à l’obseurité 
traduise un métabolisme anormal aboutissant à l'accumulation de déchets. 


L’enrichissement en tanin n’est pas lié à l’activité de la croissance. En 
effet, celle-c1, très importante dans le Knop glucosé à 1 %, diminue dans 
le Knop glucosé à 5 %, alors que la teneur en tanin continue à croître. 

Les expériences précédentes montrent un rapport entre concentration 
glucidique du milieu et concentration en tanoïdes des prothalles. Elles 
fournissent un argument en faveur de l’origine glucidique du tanin, hypo- 
thèse souvent émise. Elles seront complétées et précisées par des recherches 
en cours. 


BIOLOGIE VÉGÉTALE, — Etude du renversement du sens d'enroulement de la spirale 
dans la paroï secondaire de la fibre du coton. Note de M. Jean d'acquemarr, 
présentée par M. Roger Heim. 


Suivant le développement atteint sur la plante par les poils des graines du 
cotonnier, Îles fibres obtenues à la récolte présentent des aptitudes textiles différentes. 
En étudiant les diverses méthodes qui permettent de classer la production brute 
suivant le degré de maturité des fibres, nous avons été amené à déduire des obser- 
vations faites, quelques considérations de structure, 


La paroi secondaire de la fibre de coton est composée de couches succes- 
sives faites de paquets de fibrilles ou micelles de cellulose. Ces micelles 
sont disposées angulairement par rapport à l’axe de la fibre et on dis- 
tingue le long des couches un mouvement en spirale, dont le sens d’enrou- 
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lement peut s'inverser (!). L'architecture de la fibre se ramène done à 
uné série de tubes concentriques, limitée eXtérieurement par une couche 
pectino-cireuse et intérieurement par la paroi cytoplasmique qui formé 
le lumen. 

A l'éclatement de la capsule, il sé produit un tassement par desséchage 
rapide de la masse fibreuse; le lumen prenant une forme très aplatie, la 
fibre se présente sous sa forme caractéristique de ruban vrillé (*). Suivant 
l'épaisseur du dépôt cellulosique, les fibres offrent des qualités textiles 
très différentes et l’une des méthodes qui permettent d'opérer le classe: 
ment des fibres suivant la maturité consiste en un examen microscopique 
en lumière polarisée (*). 

Les examens systématiques pratiqués dans ces conditions nous ont 
montré de fréquentes franges d’extinetion séparant des régions de biré- 
fringences différentes, lorsque la fibre à son axe parallèle à Pun des plans 
de vibrations des polaroïdes croisés (*). Nous allons donner ici l'explication 
de ce phénomène, 


: A 
Da er SR 
À rh Tr k, 
Fig. 1. Fig. 2, 


Le cristal de cellulose est un cristal optiquement biaxe, mais les indices 
principaux perpendiculaires à laxe sont très voisins (*), aussi nous consi- 
dérons lellpsoïde des indices, associé aux micelles, comme étant de révo- 
lution et nous définissons pour la fibre deux indices principaux ny et n,. 
Isolons une couche présentant un renversement du sens d’enroulement 
de la spirale, nous avons alors superposition d’une spirale gauche et d’une 
spirale droite de part et d'autre du renversement (fig. 1). La composition 
des ellipses, sections de l’ellipsoïde des indices par le plan des demi-couches 


Hock, Ramsay et Harris, fesearch Paper n° 1359, J. 1. N. B.8., 96, 1041. 


(4 

LE 

(2) Seuwarrz et Snapiro, Rayon Textile Monthly, 19, 1038, p. 371, 421, 480, 570. 

(+) x 

(5) Frey-Wisszin@, Die Stoffausscheilung der hôheren Pflansen, Berlin, 1935, p. 30. 
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superposées donne l’ellipse caractéristique de la traversée de la fibre. 
La spirale initiale étant caractérisée par un angle À, nous avons à considérer 
les cas suivants : 

1. La spirale se rétablit en faisant un angle B égal à A. La composition 
des ellipses nous donne de part et d’autre la même résultante égale et 
des teintes d’interférences identiques caractérisent des biréfringences 
égales (fig. 2). 

2 a. La spirale se rétablit en faisant un angle B différent de A. La 
même composition fait apparaître des résultantes inégales. Des teintes 
différentes caractérisent des biréfringences différentes (fig. 3). 


2 b. Si l'angle A est voisin et inférieur à 45°, 1l suffit d’une faible variation 
pour que l’angle B soit voisin et supérieur à 45°. En ce cas, les ellipses 
caractéristiques voient s’échanger le rôle des axes et les teintes observées 
sont équidistantes du pourpre d'ordre 1 dans l’échelle de Newton. Si la 
fibre est orientée à 45° des plans de vibrations, les différences de biréfrin- 
gences doivent disparaître (fig. 4). 

La mesure des indices suivant la méthode de Becke à permis de montrer 
des variations symétriques de ny et de n, de part et d’autre du renver- 
sement. Sur le coton Ishan (Togo, récolte LR.C.T., 1951) nous avons 
= 1,9773 et n, —1,9287. Dans le cas correspondant à 2h, nous trouvons 
Anñy— 0,0085 et An, —0,0082 alors que par l'échelle des teintes de 
Newton, nous obtenons An — 0,0090. 

Conclusion. — Les mesures et les observations ont permis de vérifier 
l'hypothèse précédemment exposée. Le phénomène n’est pas caracté- 
ristique du plant, puisque d’une même capsule, nous obtenons des spéci- 
mens qui présentent jusqu’à 30 extinctions au centimètre, alors que d’autres 
n'en présentent pas. Le phénomène doit trouver son origine dans la capsule 
même, à l’occasion du tassement des couches et du vrillage, lors du dessé- 
chement de la masse fibreuse. 


SÉANCE DU 22 JUIN 1953. 2433 


BIOLOGIE VÉGÉTALE. — Nouvelles recherches sur le mécanisme de l'action inhi- 
butrice exercée par des doses élevées d’auxine. Note de M. François NyYsTERAKIS, 
présentée par M. Raoul Combes. 


On peut renverser l’inhibition de la croissance de Vectria galligena due à l’acide 
indol-B-acétique par l'extrait de coton cardé; ce renversement est du type compétitif. 
L’auxine agirait suivant sa concentration dans deux mécanismes distincts déterminant 
deux réactions opposées, l’une conduisant à l'accélération de la croissance, l’autre à 
Pinhibition. 


Les substances inhibitrices dénommées antiauxines, étudiées jusqu’à 
ce Jour, diminuent l’action accélératrice provoquée par des doses phy- 
siologiques d’auxine. L’interaction établie serait du type compétitif 
Veldstra et Havinga (1943-1945), Larsen (1947), Skoog, Schneider et 
Malan (1942), Van Overbeek, Blondeau et Horne (1951), .… J’ai signalé (!) 
que linhibition de la croissance de N. galligena provoquée par lauxine 
était renversée par l’extrait hydrosoluble de coton cardé. La substance 
active de l'extrait rétablit donc les activités vitales inhibées par l’auxine, 
et à ce titre, répondrait mieux au terme antiauxine. 

D’autres investigations m'ont prouvé que l’auxine seule, et jusqu’à 
la dose de 100 y/l, accélère la croissance du champignon; des doses plus 
fortes l’inhibent. Ces faits sont conformes aux conclusions de M"° Ber- 
ducou (1949). L’inhibition due à l’auxine est réversible après élimination 
de l’acide du milieu de culture. Ceci prouve que linhibition du test choisi 
présente les caractéristiques de celle déterminée par l’auxine sur les racines 
et les bourgeons des végétaux traités par une dose convenable. 

Dans un milieu nutritif (‘) contenant o à 200 mg/l d’acide indol-B-acé- 
tique, J'ai ajouté o à 5o cm’ d’une décoction de coton cardé à 1 ‘/,, de 
matière sèche. La correction des volumes a été effectuée en ajoutant de 
l’eau et pour le pH, du KOH. Les milieux ont été ensemencés comme 
précédemment (') par N. galligena le 18 décembre 1951. Les 560 cultures 
ont été gardées dans une chambre conditionnée obscure à 25° C et à une 
humidité de 95%. La figure montre la croissance de N. galligena 30 jours 
après l’ensemencement. 

On admet généralement que laccélération et lPinhibition de la crois- 
sance constituent des réponses quantitatives aux concentrations d’auxine, 
cette dernière étant considérée comme co-enzyme. Le fait que Pinhibition 
de la croissance de N. galligena provoquée par 200 mg d’auxine est annulée 
par 10 mg d'extrait brut (done par une substance active probablement 
de l’ordre de quelques dizaines de y) ne semble pas être en accord avec 


(*) Comptes rendus, 234, 1952, p. 124. 
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ce concept. En outre, pour obtenir un poids donné de matière sèche de 
filaments, le rapport auxine/extrait est constant (voir tableau). Ceci est 
4 PS. mg 
100 æ 


90 
T mieu nutritif 


#0 AI: acide indol.8. acétique /l 
extrait de coton varde ? 
EE | PS poids sec de filaments de Necbria l: 


60 + 


50 


40 | 


30 


20 


10 


LC £ HE PES = js: 2 J 
o 0001 001 0,1 1 10 50 E mg/l 


vrai non seulement dans le cas du renversement de Pinhibition proprement 
dite (obtention des P.S. du témoin : 25 mg), mais dans une large mesure 
pour une valeur supérieure : 40 mg. 


Pour obtenir 25 mg de poids sec Pour obtenir 4o mg de poids sec 
D Dont (mg/l) auxine (mg/l) extrait (mg/l) constante (mg/l) 
(a). (b). (a)/(b). (a). (b). (a){(b). 

20 I 20 20 5 A 
100 ) 20 100 20—25 4—5 
200 10 20 200 50 4 


La constante montre qu’on est en présence d’un antagonisme par compé- 
tition, comme dans le cas de certains sulfamides et vitamines. 

Par ailleurs, lextrait brut, principalement lorsque sa dose ne dépasse 
pas 10 mg/l, fournit une substance auxogène; N. galligenu synthétiserait 
alors partiellement cette substance, à partir du milieu, à la dose optima 
pour sa croissance, Lorsque la dose d'extrait dépasse 10 mg/l, l’action 
synergique d’autres substances favorables à la croissance du champignon 
est décelable. 

Origine du coton, mode d'obtention de Fextrait, dissolvant, eorps 
adsorbants, température de dessiccation, différents précipités, modifient 
l’action auxogène de Pextrait. Son action antiauxinique est modifiée 
dans le même sens par les mêmes facteurs. Ce fait et l'allure générale des 
courbes corroborent l'hypothèse hautement vraisemblable de lidentité 
des substances auxogène et antiauxinique de lPextrait. La composition 
complexe de l’extrait et la sensibilité limitée du test employé rendent 
toutefois difficile une démonstration expérimentale exempte d’objections. 
Seul l'isolement à l’état pur de l’antiauxine de l'extrait permettra d'y 
répondre avec certitude. 
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À la suite des données ci-dessus, je pense done que Pauxine à des doses 
très faibles agirait comme un métabolite contribuant à l'accélération de 
la croissance (par exemple co-enzyme respiratoire), à des doses plus élevées, 
comme antimétabolite : ses molécules en excès inhiberaient par compé- 
tition le fonctionnement normal d’un facteur limitant de la croissance, 
vitamine ou autre métabolite. 

Le mécanisme étudié pourrait peut-être fournir une explication accep- 
table de certains types d’inhibition corrélative et rapprocherait les vues 
de ceux qui croient ou ne croient pas à lintervention de l’auxine dans 
les corrélations. Mais je reviendrai ultérieurement avec plus de détails 
sur ces questions. : 


PEDOLOGIE. — Observations sur les sous-sols marmoroïdes de certains sols 
de lunons. Note de M. Grorces Prusancr, présentée par M. Albert Demolon. 


Les sous-sols de limons siliceux compacts montrent, en coupes verticales, des 
trainées grises ou blanchàtres attribuées généralement aux racines. En réalité, il 
existe un réseau privilégié de circulation des eaux (circulation d’ailleurs excessive- 
ment faible), dû principalement à la fracturation par dessiccation, qui à pour 
conséquence une imprégnation aqueuse partielle et une déferrisation. 


Les horizons inférieurs des sols de limons siliceux présentent souvent 
des veines claires qu’on attribue aux racines. Cette explication est satis- 
faisante lorsque les traînées ont une forme cylindrique. Elle s'applique 
également, en forêt de Chaux (Jura), aux horizons médians, réticulés, 
dans lesquels les galeries de lombrics et les canaux de racines subhorizon- 
tales, chemins naturels pour l’eau, sont l’objet de phénomènes de réduction 
chimique. Mais dans cette forêt, et dans bien d’autres sols analogues, 
on observe dans les horizons profonds (0,50 à 4 m) un dispositif différent : 
les veines blanchâtres affectent dans lPespace la forme de surfaces gauches, 
qu délimitent des polyèdres, parfois des prismes; les polygônes sont bien 
visibles en section horizontale; les lames décolorées sont plus rares en 
profondeur : on y trouve souvent, mais non toujours, de peu nombreuses 
et minuscules racines, sinueuses, qui sont limitées aux lames séparant les 
polyèdres, et qui ne pénètrent aucunement dans les parties ocres ou rou- 
geàtres. 


TaBLsau Î. 


Analyse mécanique (Ecole Nationale Eaux et Forèts, Duchaufour). 


Sable Argile 
a —, 2 —— Matière 
pH. gros, fin. Limon. 1-2 pe. y. organique. 


à — 100 Cm : 
FTACO M IOCT EN LES Ps vit ve d,7 LÉO 129 , 0 420 OT OIETTD 14 
» blanchätre........ 545 ; ; , 4 
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Il s’agit donc bien d’un même matériau présentant deux teintes diffé- 
rentes. 


Tarceau LL. 


Analyse chimique (Station Agronomique, Dijon, Mathieu). 


P,0, K,0 
acide Schlæsing 
N. citrique de Sigmond 
(on) ("oo )- Cloo)- 
à 100 cm : 
AOICNAOON ME 100 M0 0 6 06 d'H 0,07 G.00) 0,049 
ÿ blanchatre terre re 0,0) 0,00) 0,031 


(sols excessivement pauvres) 


Fe (ac. Ca éch: 
oxalique) Fe Mn mn 1e. 
(% ): n) CH) M )- 
a 100 CHE TOO CDI 
Hracuontocre rrrre te >,02 Hractionocre "Er 1,80 10,0201m270 
» blanchâtre. .…. 0,27 » blanchâtre. 0.50. 0.030.278 
JMLOOICME 
ÉMACUONIOCRE RE 2,40 
» blanchâtre... 0,20 
Tagceau LEE. 
Propriétés. 
Teneur en eau après 
remontée capillaire 
de 20 cm Germination de tréfle. 
RE — EE —— 
en bas en haut Commencée Terminée 
Humidité. dutube. du tube. après après 
LABTACHONIOCRO NE Eee 19 29,04 ITA 9 jours 12 Jours 
2. » Blanchatre rererre 20 90 52 3 6 


Des semis de lupin se sont bien mieux développés sur la fraction blan- 
châtre que sur l’ocre. L’explication semble être la suivante : la masse 
ocre extrêmement dure du sous-sol est pratiquement imperméable; d’où 
présence d’une ( table d’eau » perchée, intermittente, en saison pluvieuse, 
d'épaisseur variable, mais de plancher fixe, vers le niveau 50 em. Des 
dessiceations ont déterminé de minces fentes qui sont la seule issue possible 
pour l’eau chargée de matières humiques : au voisinage des parois il y a 
réduction des sels de Fe et Mn, qui sont entraînés dans des complexes: 
ils se déposent ensuite: soit dans la fraction ocre de la roche mère, en arrière 
des lames blanchâtres, soit, plus haut, après remontée capillaire, sous 
forme de concrétions, ou sont entraînés (mais en très faible proportion) 
en profondeur par le chemin des fentes les plus longues. En tout cas, la 
décoloration locale est due, plus qu’à changement de forme chimique du Fe, 
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à un appauvrissement en cet élément (dans le rapport 12 à 1). Les racines 
trouvent exclusivement dans les fentes le milieu suffisamment humide et 
riche en matière organique dont elles ont besoin; elles y végètent d’ailleurs 
nusérablement; celles qui meurent contribuent à améliorer, de façon 
étroitement locale, le milieu; elles l’enrichissent en colloïdes organiques 
hydrophiles et elles laissent un minuscule conduit. Elles favorisent ainsi 
la venue de celles qui leur succèdent : le réseau une fois créé tend de lui- 
même à se stabiliser. Il est possible que de nouvelles fragmentations se 
produisent de préférence à l'extrémité des racines (limite des parties humi- 
difiées au contact de la masse sèche); mais Les parties blanchâtres n’ont 
pas une forme cylindrique; leur dimension est beaucoup plus grande 
que celle des très petites racines qui s’y trouvent; il ne peut y avoir d’autre 
raison que la présence de fissures, c’est-à-dire de zones de moindre résis- 
tance, pour que les racines se disposent sur une surface à deux dimensions; 
d’alleurs, l’écartement des lames est plus grand en profondeur (effet de 
l’évaporation moins sensible); enfin, 1l y en a qui sont dépourvus de racines : 
la présence de celles-ci dans l’ensemble est donc bien plutôt une conséquence 
qu'une cause. 

Il est possible que certaines des fissures aient pris naissance sous climats 
périglaciaires avec pergelisols et sous l'influence de la végétation acidifiante 
des toundras, ou lors de phases lacustres; mais, depuis, par ses acides 
humiques, la forêt a dû accroître l'intensité de cette gleyification partielle 
réduite aux fentes. Il est probable que le phénomène se poursuit par 
l’épaississement, très lent, des lames décolorées, tendant ainsi vers une 
glevification plus complète du sous-sol. Mais, il ne faut pas considérer 
ces parties décolorées comme spécialement stériles ou toxiques (ceci est 
confirmé par les analyses microbiologiques). 


PHYSIOLOGIE. — L'hypothermie et la toxicité du gaz carbonique. Note de 
M. Ja Giasa et Me Leposava Markovié, présentée par M. Paul Portier. 


Dans le confinement en milieu suroxygéné, si l’on empèche le refroidissement du 
sujet par une température de 32-3/°, la concentration léthale du gaz carbonique est, 


f 


pour le Rat, de 50% environ, tandis qu'elle n’est que de 25% lorsque le confinement a 
lieu à 15° et que l’hypothermie apparaît au cours du confinement. L’hypothermie, qui 
augmente la résistance à l'hypoxie, est désavantageuse dans l’intoxication carbonique. 


La mort par confinement en milieu suroxygéné est due à l'accumulation 
du gaz carbonique exhalé par le sujet, puisqu'au moment de la mort 
l'atmosphère est encore plus riche en oxygène que l'air normal. Lorsqu'on 
suit dans ces conditions de confinement la consommation d'oxygène, on 
ne constate d’abord aucune modification de l’intensité respiratoire; puis 
au bout d’un certain temps, dont la longueur dépend, entre autres, du 
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volume de l'atmosphère confinée, l'intensité des oxydations commence à 
baisser, Il y a donc une valeur liminaire pour la pression du gaz carbonique 
au-dessus de laquelle les oxydations sont affectées par ce gaz, de même que 
dans le confinement avec absorption du gaz carbonique par la potasse 
il y a pour l'oxygène une pression liminaire au-dessous de laquelle les 
oxydations diminuent d'intensité. 

Il a été démontré que, pour les Mamnufères, la valeur de la pression 
liminaire de Foxygène dépend de la température ambiante : elle est d'autant 
plus élevée que la température extérieure est plus basse, à partir de la 
neutralité thermique du sujet étudié. Autrement dit, l'organisme est 
plus sensible, quant à laction de la dépression atmosphérique sur ses 
oxydations, au froid qu'au chaud. 

Nous avons étudié à ce même point de vue la pression liminaire du gaz 
carbonique. En milieu suroxygéné on eonstate pour lhyperearbonie pro- 
oressive le même fait que pour l'hypoxie : l'intensité des oxydations 
commence à être affectée pour une moindre hypercarbonie aux tempéra- 
tures inférieures à la neutralité qu'à celle-cr. En somme, la température 
ambiante agit dans le même sens sur l'apparition des prenuers troubles 
respiratoires, qu'il s'agisse d’hypoxie ou d’hypercapnie. Dans nos expé- 
riences avec le Rat blane, à la température de 15° la consommation d’oxy- 
gène commence à fléchir lorsque la concentration en gaz carbonique de 
Patmosphère suroxygénée atteint environ 12 %, tandis qu'à la tempé- 
rature ambiante de 34° la concentration lHiminaire est d'environ 35 %,. 

Lorsque la concentration du gaz carbonique continue à augmenter 
progressivement au delà de sa valeur Himinaire, la mort survient pour 
une certaine concentration de ce gaz qui à atteint sa tension léthale. Nous 
avons constaté que la valeur de la pression léthale du gaz earbonique 
dépend, comme celle de la pression liminaire, de la température ambiante. 
Dans nos expériences avec le Rat, lorsque le confinement en atmosphère 
suroxygénée à lieu à une température voisine de la neutralité thermique, 
32-34", au moment de la mort, la teneur de atmosphère en gaz carbonique 
est en moyenne de 50 % avec une tension partielle de 300 mm, tandis 
qu'aux températures de 10 à 15° elle n’est que de 25 % en moyenne, avec 
une tension partielle de 165 mm et plus faible encore à des températures 
plus basses. Par conséquent, la toxicité du gaz carbonique au point de vue 
de l'apparition des premiers troubles des oxydations aussi bien qu’à celui 
de la dose mortelle, augmente avec la baisse de la température ambiante. 

Cette Influence de la température ambiante sur la toxicité du gaz carbo- 
nique doit être attribuée à lhypothermie, qui apparaît d'autant plus 
profonde au cours du confinement que la température ambiante est plus 
basse. En effet, en exposant comparativement des rats à température 
normale, d’une part, el des rats préalablement plus ou moins refroidis, 
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d'autre part, à l’action du gaz carbonique en milieu suroxygéné, l’on 
constate une moindre résistance de ces derniers. 

On retrouve chez les poïkilothermes ce fait de influence de la tempé- 
rature corporelle sur la toxicité du gaz carbonique. Confinée dans une 
atmosphère suroxygénée, à la température de 28-29", la Grenouille meurt 
lorsque la concentration en gaz carbonique atteint environ 40 %, tandis 
qu'à 10-12° la teneur léthale en gaz carbonique n’est que de 22-30 %. 

En résumé, avec l’abaissement de la température ambiante le Rat 
devient plus sensible aux premiers effets de l’hypoxie aussi bien qu'à ceux 
de l’hypercarbonie. Lorsque ces facteurs ont dépassé leurs valeurs limi- 
naires, l'hypothermie apparait si elle n'est pas exclue par une température 
ambiante sulflisamment élevée. Or, l’hypothermie augmente la toxicité 
léthale du gaz carbonique, tandis qu'elle augmente, comme il est connu, 
la résistance au manque d'oxygène. 

Il s’agit dans ce qui précède d’asphyxie aiguë par confinement, menant 
a la mort dans l’espace de 1 à 2 h, se faisant à la même allure, dans des 
expériences comparatives, par le choix de la capacité des vases de confi- 
nement. 


PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Ætude comparée de l'azote total et de l'azote non 
protein que chez le phasme Dixippus morosus après ablation des co rpora allata. 
Note de Me Corerre L'Héuas, présentée par M. Paul Porter. 

| 


Après ablation des corpora ullata la concentration en azote lotal ne présente pas 
de changements notables. Par contre, il y a une augmentation très nette des acides 
aminés, ce qui confirmerait l'hypothèse que la synthèse des protéines est en partie 
inhibée et les acides aminés, détournés de leur rôle, s’accumuleraient ou seraient 
transformés en glycogène. 


Dans la Note précédente ('), il a été signalé que parallèlement aux 
modifications physiologiques, l’ablation des corpora allata entraïnait des 
changements dans le métabolisme des sucres se traduisant par une augmen- 
tation importante dans les tissus et une diminution dans le sang, | 

Par contre, l'étude de Pazote total (dosé par lPultramicrométhode de 
Conway) ne montre pas de changements notables. Dans les tissus, 11 n’y 


£ s 4 , 
orandes variations. Les deux courbes ne se détachent pas lune 


a pas de g 


de l’autre. Cependant, au moment où le témoin arrive à létat adulte, 
les quantités d'azote augmentent brusquement alors que chez les opérés, 
le maximum correspondant au stade © adultoïde » est atteint beaucoup 
plus lentement. 

Dans le sang, les courbes décrites sont semblables mais celles des opérés 


(1) Comptes rendus, 23, 1953, p. 2164. 
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sont plus décalées. La teneur en azote s’abaisse régulièrement pendant 
le 5° et le 6° stades jusqu’à 0,21 % chez le témoin et jusqu’à 0,15 % durant 
le 5° stade de l’allatectomisé. Ensuite le niveau augmente plus lentement 
chez ce dernier pour atteindre le maximum correspondant à la maturation 
des œufs et à la formation du vitellus. 

En somme, la synthèse des matières azotées semble plus lente mais 
les quantités d’azote total ne sont guère changées. 


5 ”. Sos. 
LA LR] . # 
2 1 acides aminés des bisous 
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. nr NOTE se SE opéres 
RS done Nm Ne dE | cf Re LR PIN is 
“ EE Pur ss y "4 £ 
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temoins 
nm ; . 
acide aminés du sang 
FEAR RER SAT opéré PT 
PR als | pale RSS PER RES 
" Néon Ur LRQ - 
il témoins 
[6] VI VII 


En ordonnée : pourcentages convertis en valeurs angulaires. — Æn abscisse : mues des témoins 


(chiffres romains), des opérés (chiffres arabes). 


Par contre, l'étude de l'azote non protéinique par la méthode colo- 
rimétrique de Folin-Florkin (coloration brune donnée par la naphtoqui- 
none-5 sulfonate de sodium en présence d’aminoacides en milieu alcalin) 
a déjà pernus de constater des changements intéressants. Il apparaît, 
en effet, une très nette augmentation de cette fraction azotée par rapport 
aux témoins. Alors que les taux de ces acides diminuent graduellement 
jusqu’au début du 6° stade de 0,35 à 0,13 % (taux exprimé en azote aminé), 
il remonte, au contraire pendant la même période Jusqu'à 0,79 % chez 
les opérés. Il y a done une augmentation de 0,50 %. Au moment où l’opéré 
atteint le stade « adultoïde », l'écart reste encore de 0,14 %. Les difté- 
rences sont partout significatives (courbe n° 1). 

Dans le sang de l'animal témoin, la quantité d'acides aminés est à peu 
près constante, mais chez l’opéré, elle augmente légèrement quelques jours 
après l'intervention, baisse au moment de la 5° mue (taux d’azote 
aminé 0,08 %) puis se maintient ensuite Jusqu'au stade « adultoïde » 
à un taux faiblement supérieur (courbe n° 2). 

Il y a donc une augmentation nette des acides aminés dans les tissus 
alors qu'il y a peu de changements dans la concentration en azote total, 
ce qui confirmerait l'hypothèse que la synthèse des protéines est inhibée, 
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du moins en partie. Les acides aminés s'accumulent dans les tissus et une 
partie se transformerait en glycogène expliquant l'augmentation de la 
teneur en sucres. 


BIOLOGIE. — Thorax supplémentaire par  morphallaxie chez l’Annélide 
Salmacina incrustans (Clap.). Note de M. JEax Cresp, présentée par 
M. Louis Fage. 


Chez la Salmacine en période de bourgeonnement, une section peut déclencher, 
dans la zone de bourgeonnement présomptif, la formation, par morphallaxie de 
segments abdominaux, d’un thorax supplémentaire dépourvu de tête. 


On sait que, chez les Sabelles, la régénération antérieure consécutive 
à une section transversale du corps comporte une épimorphose fournissant 
la tête, le segment prothoracique et le premier segment thoracique, puis 
une métamorphose (morphallaxie) de segments abdominaux en sesments 
thoraciques par inversion des parapodes, complétant la restitution des 
parties amputées. Cette morphallaxie progresse d’avant en arrière. Elle 
ne débute qu’après la différenciation du régénérat céphalique et les auteurs, 
notamment Berrill (*), ont adnus que le phénomène était sous la dépen- 
dance du régénérat, exerçant une sorte d’induction sur les parties posté- 
rieures. 

Chez le Serpulide Salmacina incrustans, la restitution de parties amputées 
par une section transversale se fait selon le même procédé, le nombre 
final de segments thoraciques restitués étant en général supérieur au nombre 
normal (*). Salmacina incrustans présente en outre, avec une fréquence 
élevée en été, des phénomènes de multiplication asexuée par bourgeon- 
nement. La zone de bourgeonnement se localise entre le 3° et le 10° segment 
abdominal et donne naissance au bourgeon en procédant, comme dans la 
régénération antérieure, en partie par épimorphose (tête, segment protho- 
racique, premier segment thoracique), en partie par morphallaxie suivant 
de près l’épimorphose et portant sur 8 à 10 segments en moyenne. L'étude 
des modalités de la régénération antérieure m’a montré que, même en dehors 
de la période de bourgeonnement actif, la zone de bourgeonnement pré- 
sente des propriétés morphogénétiques comparables à celles de la région 
antérieure du thorax (*). 

En pratiquant, durant la période de bourgeonnement actif, mais sur des 
individus ne présentant encore aucun indice de bourgeonnement abdo- 
minal, des sections transversales dans la région thoracique, J'ai observé, 
selon les individus, deux types de résultats : 


(1) J Exp. Zool., 1931, p. 58. 
(2) J. Cresp, C. R. Soc. Biol., séance du 20 février 1953. 


C. R., 1953, 1e Semestre. (T. 236, N° 25.) 158 
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1° Dans la majorité des cas, les processus de régénération et de morphal- 
laxie régénératrice se poursuivent jusqu’à leur achèvement avant toute 
manifestation de bourgeonnement. Dans ces cas, la régénération paraît 
seulement avoir légèrement retardé le début du bourgeonnement, qui 
s’accomplit selon les processus normaux. 


2 Sur le tiers environ des individus en expérience, J'ai constaté que, 
bien avant l’achèvement des processus de régénération et de morphallaxie 
régénératrice, un certain nombre de segments abdominaux consécutifs, 
dont les plus antérieurs correspondent à la zone de bourgeonnement 
présompüf, se transforment en segments thoraciques par morphallaxie. Ce 
phénomène peut présenter diverses modalités : 

a. Dans quelques cas, la morphallaxie régénératrice s’étend jusqu’à la 
zone de bourgeonnement, mais la transformation dépasse cette zone et 
intéresse finalement une vingtaine de segments abdominaux consécutifs 
avec une différenciation plus avancée au niveau de la zone de bourgeon- 
nement. 


b. Dans un deuxième type de formations, le thorax supplémentaire est 
nettement séparé du thorax ancien et constitué, au maximum, par une 
dizaine de segments avec une membrane thoracique normalement déve- 
loppée. Ces segments thoraciques supplémentaires sont précédés par des 
segments abdominaux non transformés, sans aucune indication de région 
céphalique. 

c. Dans une troisième catégorie d'individus sectionnés, les phénomènes 
du bourgeonnement normal s’esquissent par une différenciation, d’ailleurs 
incomplète, de la première paire de bourgeons branchiaux, puis ces organes 
céphaliques entrent en régression, tandis qu’une région thoracique supplé- 
mentaire, semblable à celle du cas précédent, se différencie immédiatement 
en arrière par morphallaxie. 


La différenciation de tous ces segments thoraciques supplémentaires 
n'est Jamais complétée par l’apparition, devant eux, d’une région cépha- 
lique et ne peut, par conséquent, entraîner une scission du corps. Il s’agit 
cependant, sans aucun doute, d’une manifestation des propriétés particu- 
lières de la zone de bourgeonnement : ces thorax supplémentaires peuvent 
être envisagés, en quelque sorte, comme des bourgeons incomplets inca- 
pables d'achever leur développement. Je n’ai jamais observé, en eflet, 
de formations de ce genre en dehors de la période de bourgeonnement actif. 

J’ai observé, exceptionnellement, un thorax supplémentaire chez un 
individu n'ayant subi aucune amputation. Mais ces formations ne sont 
fréquentes que chez les individus sectionnés et il est clair que la section 
et la régénération consécutive jouent un rôle dans leur apparition. La régéné- 
ration tendrait à inhiber l’acquisition par la zone de bourgeonnement de 
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propriétés morphogénétiques antérieures, provoquant ainsi l'avortement 
du bourgeon normal et son remplacement par un thorax supplémentaire. 

En tout cas, l’existence des thorax supplémentaires sans tête montre 
qu’en contradiction avec la conception classique, la morphallaxie de seg- 
ments abdominaux en segments thoraciques n’est pas commandée par la 
région céphalique. Dans la zone de bourgeonnement, l’édification d’une 
région céphalique par épimorphose et la formation d’un thorax par 
morphallaxie apparaissent même comme des processus qui s’excluent 
mutuellement au début de la morphogénèse. Les deux phénomènes se 
présentent comme des effets indépendants d’une même cause, qui serait 
l'acquisition par les tissus de la zone de bourgeonnement présomptif de 
propriétés métaboliques et morphogénétiques comparables à celles des 
régions antérieures. 


BIOLOGIE. — Sur le cycle évolutif d'un Coléoptère troglobie Speonomus 
longicornis Saulcy. Note de M" Sxcvie GzLaçon, présentée par 


M. Pierre-P, Grassé. 


Le cycle évolutif des Coléoptères cavernicoles est pratiquement inconnu. 
Nous venons d’élucider celui de Speonomus longicornis Saulcy qui pré- 
sente des particularités non encore observées Jusqu'ici chez les Coléop- 
tères à vie épigée. Nous avons établi ce cycle à l’aide d’élevages effectués 
au laboratoire. 

Conditions d'élevage. — Les imagos récoltés dans la nature sont placés 
en md Janet (‘) maintenus à une température de 10°C, en atmosphère 
saturée de vapeur d’eau; ils sont nourris de jeunes Grillons. Dans ces 
conditions, 1ls paraissent vivre tout à fait normalement et nous avons pu 
en conserver ainsi pendant deux ans, bien que généralement leur survie 
ne soit que d’une année. 

Accouplement et ponte. — Les copulations, assez fréquentes, se pro- 
duisent à intervalles irréguliers et durent de 10 à 30 mn. La femelle dépose 
ses œufs au hasard à la surface du sol ou dans les fentes de celui-ci. D’après 
nos observations, la ponte s’effectue à n’importe quel moment de l’année 
et à plusieurs reprises. Chaque femelle pond un œuf unique tous les 40 
à 5o jours en moyenne, l'intervalle entre deux pontes pouvant varier 
de 20 à 100 jours. Les dissections d’ovaire corroborent ces faits. Nous avons 
observé tout à fait exceptionnellement et à deux reprises la ponte simul- 
tanée de deux œufs; le deuxième, étroitement accolé au premier et n’attei- 
gnant pas la moitié du volume normal, ne s’est pas développé. 


(*) S. GLaçon et G. Le Masne, Comptes rendus, 232, 1051, p. 1027. 
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L'œuf normal est un ovoïde un peu déprimé à une extrémité, mesurant 
de 1 à 1,5 mm sur 0,5 à 1 mm. 

Développement embryonnaire. — 60 à 70 % des œufs ont un dévelop- 
pement embryonnaire normal qui dure 60 jours en moyenne (minimum 
4o jours, maximum 80 jours). Il arrive fréquemment que les œufs Jeunes 
soient dévorés par les imagos. 

Sous le chorion transparent, on observe la fin du développement embryon- 
naire et en particulier l'apparition des mandibules qui précède d’une 
dizaine de jours l’éclosion de la larve. Celle-ci dure quelques heures; la 
larve s'échappe par une déchirure de l’enveloppe. 

Vie larvaire. — La larve, très riche en matières de réserves, est bien 
mobile dès sa naissance mais son activité dure peu (de quelques heures à 
quelques jours). Invariablement, au bout de ce laps de temps, la larve se 
construit une logette; à l’aide de ses mandibules, elle prélève aux morceaux 
de calcaire placés dans le nid des particules qu’elle assemble ensuite en 
assises successives pour en faire une logette, de forme sphérique, placée à 
même le plâtre du nid Janet, soit sur le fond, soit contre les parois. Cette 
construction, assez rapide, peut s'effectuer en moins d’une Journée. Nous 
avons constaté que, dans certains cas, les larves d’un même nid, avaient 
tendance à établir leur logette à côté les unes des autres. 

En ce qui concerne la construction de la logette, la larve paraît douée 
d’un pouvoir de régulation assez étendu. Si l’on ouvre sa logette, elle peut, 
au moins pendant les trois premiers mois, l’abandonner et en construire 
une autre. Généralement et ce durant toute la vie larvaire, elle se contente 
de la reboucher, même si l’effraction est répétée. 

À l'intérieur de la logette, la larve reste mobile jusqu’à la nymphose. 
Nous n'avons jamais observé d’emmagasinement de nourriture à l'in- 
érieur de la logette, pas plus d’ailleurs que de prise de nourriture avant 
la construction de la logette. Il semble bien que la larve ne s’alimente pas 
par voie buccale; elle n’absorbe même pas d’eau car une imprégnation 
générale du calcaire par le bleu de méthylène n’a fait apparaître aucune 
coloration ni du tube digestif, n1 des téguments. 

Jusqu'à la nymphose, nous n'avons observé aucune mue et n’avons 
trouvé aucune exuvie dans la logette où la larve semble être en diapause. 

La mortalité est assez forte pendant les trente premiers jours qui suivent 
l’éclosion, ce qui est peut-être dû aux conditions d'élevage. Par la suite, 
on note, à la fin du quatrième mois, une deuxième élévation de la mortalité, 
qui paraît être en rapport avec la nymphose. 

La nymphe. — La larve de Speonomus longicornis, dont nous avons donné 
ailleurs (*) une description détaillée, présente des caractères morpholo- 


(?) S. GLaçow, in Notes biospéologiques (à paraître en juillet 1953). 
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giques qui l’éloignent des formes généralement décrites (lesquelles pensions- 
nous devaient correspondre à des larves secondes). Or nous venons de 
constater dans nos élevages la transformation d’une larve âgée de presque 
cinq mois en une nymphe libre, parfaitement constituée, possédant des 
ptérothèques, et qui indubitablement représente le stade ultime de l’évo- 
lution vers l’imago. En l’espace de 48h, la nymphe est apparue et nous 
avons retrouvé l’exuvie larvaire rejetée dans la logette. 

Là se bornent actuellement nos observations sur le cycle évolutif du 
Coléoptère cavernicole Speonomus longicornis, cycle d’un type très excep- 
tionnel présentant les particularités suivantes : 


1° Absence de périodicité dans la reproduction; 

2° Lente élaboration d’un seul œuf à la fois; cet œuf, très gros, occupe 
presque toute la cavité abdominale de la femelle; 

3° Larve bourrée de réserves, entrant en diapause dès l’éclosion dans 
une logette construite par elle-même. Aucune mue ni aucune prise de 
nourriture n'ont pu être mises en évidence avant la nymphose; 

4 Transformation de la larve directement en nymphe. 


Nous nous garderons d’affirmer que ce cycle soit identique à celui que 
suit l’Insecte dans son habitat naturel; tel que nous l’observons, étant 
donnés ses caractères extraordinaires, on est en droit de se demander s'il 
est bien normal. Nous pouvons affirmer que, dans nos élevages, 1l se 
déroule tel que nous le décrivons ci-dessus. 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Conditions de la stolonisation épigame provoquée 
chez Syllis prolifera Krohn. Note de M. Marcez AgeLoos, présentée par 
M. Maurice Caullery. 


La stolonisation épigame et la maturité sexuelle anticipées provoquées par ablation 
de la région de la trompe chez Syllis prolifera ne peuvent être obtenues que chez 
des individus possédant plus de 35 sétigères et dans des fragments comprenant plus 
de à sétigères. 


Dans tout tronçon de Syllis prohfera privé de la région de la trompe, 
on observe, en deux ou trois semaines, la transformation d’un certain 
nombre de segments postérieurs en un stolon épigame contenant des 
produits sexuels ('). La région de la trompe paraît done exercer, chez 
les individus non adultes, une influence inhibitrice de la stolonisation 
épigame. 

Les divers segments du corps montrent une sensibilité décroissante en 


(*) M. Ameoos, Comptes rendus, 230, 1950, p. 1899 et C. À. Soc. Biol., 1h5, 1051, 
p. 1569. 
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direction antéro-postérieure aux conditions créées par l’ablation de la 
trompe, conditions qui provoquent : 1° une subdivision du tronçon en 
deux régions, à la limite desquelles se constitue une zone morphogénétique 
comparable à une zone de bourgeonnement; 2° dans la région postérieure, 
la différenciation des gonocytes et 3° une transformation « épigame » 
des sétigères, qui acquièrent leurs caractères imaginaux. 


1. Taille des fragments. — Cette stolonisation provoquée par décapi- 
tation ne peut être obtenue que dans des tronçons comprenant plus de 
cinq sétigères. Dans des fragments plus courts, non seulement il n'apparaît 
pas de tête stoloniale, mais les produits sexuels ne se développent pas, 
même si le fragment est prélevé sur un individu en stolonisation spontanée. 


Cependant, de tels fragments régénèrent activement à leurs deux extré- 
mités, produisant une tête suivie de deux sétigères et une queue comprenant 
des segments relativement plus nombreux que dans un fragment long. 
L'absence de stolonisation ne peut donc être attribuée à un défaut de 
cellules mésodermiques actives. On ne peut invoquer non plus une insuffi- 
sance de matériaux de réserve : la stolonisation peut, en effet, être 
déclenchée chez des individus soumis à un jeûne préalable d’un mois. 


L'absence de stolonisation dans les fragments courts résulte peut-être 
d’une impossibilité de constitution de la zone morphogénétique de bour- 
geonnement. Le voisinage d’un blastème de régénération exerce sur la 
blastogenèse une influence inhibitrice : chez les Oligochètes à bourgeon- 
nement stolonial, notamment, une section suivie de régénération peut 
provoquer la régression d’une zone de bourgeonnement déjà ébauchée. 
Üne influence semblable pourrait s’exercer dans les tronçons courts de 
Syllis et empêcher leur stolonisation. Si cette interprétation est exacte, 
il faut admettre que, dans la stolonisation spontanée ou provoquée, le 
processus primordial est la subdivision de l’individualité, probablement 
liée elle-même à une altération du métabolisme dans le système méso- 
dermique qui assure son intégration. 


2. Age de l'individu. — La croissance de l'Annélide est due à la proli- 
fération de nouveaux segments en même temps qu'à l’allongement des 
segments déjà formés; mais la part relative du premier de ces processus 
se restreint avec l’âge : si un ver de 3 mm compte environ 30 sétigères, 
à une longueur de 6 mm ne correspondent que 4o sétigères et, à ro mm, 
6o sétigères. 

En sectionnant des Syllis d'Âges variés, je n’ai observé, chez des indi- 
vidus comptant moins de 35 sétigères, aucun indice de stolonisation après 
plus d’un mois de survie. Au-dessus de cette taille, par contre, l'effet de 
la décapitation est toujours net. Le rapport du nombre des segments 
stolonisés au nombre total de segments est aussi élevé chez un individu 
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de 4o sétigères que chez un adulte et la durée de la transformation est 
sensiblement la même. 

Si la transformation épigame et la maturité sexuelle sont conditionnées 
par la suppression d’un facteur humoral « jupénilisant », d’origine cépha- 
lique, comparable à l'hormone des corpora allata des insectes, on voit 
que le phénomène exige en outre lacquisition par les tissus de certaines 
propriétés qui les rendent aptes à réagir aux conditions humorales. 

L'âge absolu des tissus ne semble pas être en cause dans cette aptitude 
puisque, dans un tronçon en stolonisation provoquée, les petits segments 
nouvellement régénérés à l'extrémité postérieure du tronçon se stolo- 
nisent directement. 

Ces propriétés réceptrices semblent plutôt liées à la taille globale de 
individu. Elles seraient comparables à celles qui, chez d’autres Anné- 
lides, déterminent, à un stade défini de la croissance, la possibilité de la 
multiphcation asexuée par scissiparité ou bourgeonnement et concer- 
neraient le système autorégulateur mésodermique qui maintient l’indi- 
vidualité. 

Quoi qu'il en soit, ces conditions générales de la stolonisation ne se 
trouvent réalisées, chez Syllis, qu'à une époque du développement où 
le facteur imhibiteur d’origine céphalique est déjà présent. 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — La croissance linéaire et les phases du développe- 
ment post-embryonnaire chez le Phasme femelle (Clonopsis gallica Charp.). 
Note de M. Axpré Voy, présentée par M. Pierre-P. Grassé. 


La croissance linéaire des segments, des pattes et de leurs articles permet de distin- 
guer deux phases dans le développement post-embryonnaire de Clonopsis gallica : 
une phase « larvaire » s'étendant sur les trois premiers stades, une phase « pré-ima- 
ginale » comportant le dernier stade. Le tracé des indices de croissance le long des 
articles successifs fournit des « gradients » comparables pour les trois pattes. 


Des femelles parthénogénétiques de Clonopsis gallica Charp., issues d’une 
souche unique, ont été élevées depuis trois ans au Laboratoire dans des 
conditions bien définies de température, d'humidité et de nourriture. 
Les éclosions des œufs pondus ne se sont produites qu’à la suite de la 
rupture de la diapause embryonnaire déclenchée soit par le froid, soit 
par la chaleur (‘). Le développement post-embryonnaire comporte cinq 
mues (y compris la mue imaginale) délimitant quatre stades larvaires 
successifs, non compris l’imago. J’ai mesuré, à ces divers âges, pour chaque 
individu, les longueurs du corps, de la tête, du diamètre antéro-postérieur 


(*) Comptes rendus, 235, 1052, p. 1138. 
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de l’œil, des trois segments thoraciques, de labdomen, du 10° tergite, 
de la plaque sous-génitale et de tous les articles des pattes d'une part, 
la largeur de la tête entre les deux yeux et les largeurs maxima et minima 
délimitant l’échancrure du fémur antérieur d'autre part. 

La dimension type, prise pour chaque stade, correspond à la moyenne 
arithmétique calculée sur une vingtaine d'individus. 


PHases DE LA croissance. — Les longueurs respectives de ces diverses 
dimensions forment approximativement des progressions géométriques 
régulières pour l’ensemble des trois premiers âges larvaires chez la femelle 
de Clonopsis gallica Charp. Comme chez Blatta orientalis L. (?) et Caraustus 
morosus Br. (*), les dimensions déterminées pour l’imago sont inférieures 
à celles données par la progression géométrique valable pour les trois 
premiers stades larvaires. La dernière mue (imaginale) correspond donc, 
comme chez ces deux derniers insectes femelles, à une phase à taux de 
croissance moins élevé, distincte de la phase « larvaire » proprement dite 
et probablement en relation avec la puberté. À la 2° phase de croissance, 
appelée phase « pré-imaginale », comme chez les femelles de la Blatte 
orientale et du Phasme indien, ne correspond donc qu’un seul âge ou 
stade. 


GRADIENT DE CROISSANCE ANTÉRO-POSTÉRIEUR. — Pour chaque dimen- 
sion type, la raison de la progression géométrique larvaire constitue un 
indice de croissance relative. Leur répartition topographique le long des 
différents segments du corps permet de tracer un € gradient » de crois- 
sance; 1l présente un maximum dans le mésothorax, un 1° minimum 
dans l’abdomen et un 2° dans la tête, aussi bien dans la 1° que dans 
la 2° phase, plus accentués dans la première. 


PROFILS DE CROISSANCE. — a. Phase « larvaire ». — Le tracé des indices 
le long des articles successifs d’une même patte, indique aussi son « gra- 
dient » ou profil de croissance. Pendant la phase « larvaire », il montre 
une allure analogue dans les trois pattes et comporte un 1° minimum 
dans le trochanter, un 2° dans le 5° article du tarse, un maximum dans 
le tibia pour les pattes antérieure et postérieure, dans le fémur pour la 
patte moyenne; les autres articles présentant des valeurs intermédiaires 
régulièrement décroissantes du 1° au 5° article dans les trois tarses. 


b. Phase ( pré-imaginale ». — Au cours de la croissance pré-imaginale, 
les profils des trois pattes demeurent encore comparables dans les quatre 
premiers articles, avec un minimum dans le trochanter et le 5° article 
du tarse, un maximum dans le fémur pour les trois pattes. Les différences 


(?) Comptes rendus, 228, 1949, p. 207. 
(6) 


Comptes rendus, 229, 1949, p. 251. 
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régionales dans l’indice de croissance moins accentuées qu’au cours de la 
phase «larvaire » (comme chez Blatta orientalis L. et Carausius morosus Br.) 
indiquent une relation avec la régénération initiale devenue nulle d’une 
part et la croissance régénératrice moindre d'autre part (‘). 

La décroissance régulière dans la région terminale des tarses expli- 
querait aussi la disparition du 3° article dans les pattes régénérées atypiques 
à tarse tétramère. 

Les profils de croissance, comparables, chez ces trois insectes, montrent 
cependant des différences « spécifiques » entre eux, aussi bien dans la 
première que dans la seconde phase. 


CROISSANCE ALLOMÉTRIQUE. — Comme chez Carausius, j'ai étudié la 
croissance linéaire de la patte par rapport au notum correspondant. La 
patte antérieure se distingue aussi, par une allométrie nettement majo- 
rante, des pattes moyenne et postérieure à allométrie minorante. 

L’allométrie des largeurs maxima et minima du fémur antérieur par 
rapport au prothorax décèle la variation de forme de son échancrure 
caractéristique au cours du développement post-embryonnaire. Cette 
croissance est définie par deux lois successives; le passage de la première 
à la seconde correspond justement à la mue pré-imaginale. 

L’allométrie des largeurs maxima et minima de ce fémur, celle de la 
largeur de la tête par rapport à la longueur de celui-ci d’une part, celle 
des deux diamètres de l’œil par rapport à la longueur de la tête d’autre 
part, présentent ce même changement à la mue pré-imaginale. 

Tous ces résultats, chez ces deux Phasmes, montrent des analogies 
frappantes, € familiales », dont la comparaison avec ceux trouvés pour 
les Blattes orientale et américaine, ne peut manquer de leur conférer un 
caractère de généralité valable pour tous les Insectes hétérométaboles. 


BIOLOGIE MARINE. — Observations sur la biologie de Pinctada margaritifera (L.) 
(Huitre perlière) dans les îles Tuamotu. Note de M. Gicserr Ransow, présentée 


par M. Louis Fage. 


Durant mon séjour, de mai à octobre 1952, dans les îles Tuamotu, 
en particulier à Hikueru et Takume, la température de l’air était de 28-30° 
(jour), celle de l’eau de 26-28’; tandis que d'octobre à mai, c’est l’été avec 
des températures maxima de 30-53° (jour) pour l'air, en Janvier et en février, 
d’après les renseignements communiqués par le service météorologique 


de l’île d’'Hikueru. 


J'ai examiné au microscope l’état des glandes génitales de milliers 


(*) Bull. Biol. Fr. Belg., 85, 1951, p. 237 et 86, 1952, p. 449. 
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d’'Huîtres perlières, Pinctada margaritifera (Linné) ainsi que celui d’autres 
organismes marins : Cœlentérés (Coraux), Mollusques, Echinodermes, 
Crustacés, Poissons. J’ai fait de nombreuses pêches planctoniques. Dans le 
lagon d’'Hikueru, j'ai pu noter pour les Huîtres perlières qu’en certains 
endroits il y a plus de mâles que de femelles; en d’autres c’est Pinverse 
et enfin ailleurs il y a égalité. Les causes de ces différences n’ont pas été 
établies. C’est un problème très complexe. 

Pendant cette période hivernale, les glandes génitales de Pinctada 
margaritifera ne sont pas fonctionnelles. Elles sont alors presque entiè- 
rement vides de produits génitaux. Ce qu'il en reste est dégénérescent. 
Les œufs, déformés, ont leur noyau décentré; leur protoplasme est formé 
d’amas granuleux anormaux. Je désigne ces produits dégénérescents sous 
le nom de « restes de la saison de reproduction ». Le même phénomène a 
lieu chez les Ostréidés où je l’ai bien observé dans la région de Marennes 
en France. 

Toutefois dans les Tuamotu, quelques-uns (très rares certes) de ces 
« restes » sont rejetés dans l’eau et des œufs sont fécondés. En effet, 
J'ai trouvé quelques larves dans le planeton. Le bateau traïînait le filet 
pendant 15 mn ce qui représente un volume d’eau, filtré, considérable. 
Dans le plancton, récolté pendant ces six mois de l’année, il n’y a pour 
ainsi dire pas de larves de Mollusques, ni de Crustacés, n1 de Poissons; 
sa masse essentielle étant constituée de Chætognathes, d’Appendiculaires 
et de Copépodes ou Ostracodes (à Takaroa). D'ailleurs les Coraux, les 
Echinodermes, les Mollusques lamellibranches ou gastéropodes du lagon 
et de l'extérieur n’étaient pas en état de reproduction et sur des collec- 
teurs déposés dans le lagon d’Hikueru à divers moments, au cours de 
cette période, on n’a pas observé de fixation d’organismes. 

C’est en octobre seulement que lon assista à la remontée spectaculaire 
de certains Poissons dans les lagons, par les « passes ». Leurs glandes géni- 
tales étaient proches de la maturité et celles des Mollusques commençaient 
à être fonctionnelles. La température de l’eau avait augmenté de 2° par 
rapport à Juillet. Il est possible d’ailleurs que des facteurs autres que 
la température, interviennent dans ce phénomène. 

C’est en décembre, janvier et février qu’a lieu la reproduction des Huîtres 
perlières. Peut-être en est-il de même pour les autres organismes marins 
de la zone néritique de ces régions. J’ai fait déposer dans le lagon d’Hi- 
kueru, en novembre 1952, des milliers de collecteurs. A la fin de février 1953 
des quantités considérables de jeunes Huîtres y étaient fixées; on m'en 
a envoyé des échantillons. Ils avaient deux et trois mois. C’est là une 
expérience démonstrative. 

De décembre à avril il doit y avoir plusieurs émissions de produits 
génitaux, comme on le constate chez les Ostréidés, mais on ne peut dire 
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que Pinctada margaritifera, dans les Tuamotu, présente deux périodes 
de reproduction au cours d’une même année. 


Ces observations ne concordent pas avec celles de Grand (!) et de 
Seurat (*), probablement faites avec des moyens trop modestes. Hervé (*) 
s’approche de la réalité en disant : «dans les Tuamotu les pintadines pondent 
toute l’année, mais le maximum de la ponte a lieu pendant la période 
d'octobre à février ». C’est cependant une erreur de croire que dans les 
régions équatoriales les organismes marins se reproduisent toute l’année. 


Dans le lagon de l’île Takapoto, l’Huître perlière n’atteint jamais plus 
de 8-10 em de large, alors qu'ailleurs elle atteint facilement 15-20-25 em. 
Les valves de sa coquille ne sont jamais très épaisses. Ce n’est pas un 
état pathologique, car elle paraît très vivace : sa coquille croît normalement, 
sans irrégularités, sans épaississements. La température de l’eau est la 
même que dans les autres lagons, mais sa salinité est beaucoup plus élevée : 
1030 au lieu de 1025. Le lagon de Takapoto a très peu de communications 
avec la haute mer, l’évaporation est grande. Les plongeurs souffrent de 
cet excès de salinité, au sortir de l’eau. J’ai fait des prises de plancton 
en diverses zones du lagon et j’ai constaté sa pauvreté extraordinaire par 
rapport aux autres lagons, pourtant peu riches à l’époque de l’année où 
mes observations ont été faites. Salinité élevée, plancton pauvre, telles 
sont les causes principales des caractères particuliers des Huîtres perlières 
de Takapoto, et spécialement de leur nanisme. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Remarques au sujet de la tréhalase. 


Note de M. Marcez Frèresacque, présentée par M. Roger Heim. 


Le tréhalose, diholoside non réducteur formé par lunion de deux 
molécules d’4-D glucose, est un glucide que l’on trouve surtout chez les 
champignons, les algues et quelques bacilles (bacille tuberculeux, bacille 
de la lèpre). 

Difficilement hydrolysé par les acides, ce glucide est scindé par un 
enzyme, la tréhalase, existant chez les champignons, dans le sérum de 
certains poissons et crustacés, et chez les insectes. On a signalé également 
que lintestin grêle du lapin et celui du cheval sont capables d’'hydrolyser 
le tréhalose, alors que celui de la brebis serait sans action sur ce diholoside. 
Enfin on a montré indirectement la présence d’une tréhalase chez le Rat, 


(1) Revue maritime et coloniale, 125, 1895, p. 576. 
(2) L'Huitre perlière. Nacre et perles, Paris, 1901, p. 34. 

(3) L'Huitre perlière et la perle dans les lagons de l’Archipel des Tuamotu, 
1936, p. 92. 
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qui voit le glycogène de son foie augmenter après administration de 
tréhalose ('). 

Nous avons recherché la tréhalase dans les sucs digestifs purs d'animaux 
supérieurs : les salives du chien, le suc gastrique du pore, le suc pancréa- 
tique et la bile du chien se sont révélés incapables d’hydrolyser le tréhalose. 
N'ayant pu nous procurer du sue intestinal pur, nous avons recherché 
la tréhalase dans une poudre (?) de muqueuse intestinale de pore (jejunum 
et iléon). Cette poudre s’est révélée être une source remarquable de tréhalase. 


0,5 g de poudre ont scindé en 14h à 37°, un tiers du substrat (0,5 g de tréhalose 
dans 5o cm de solution tamponnée à pH 6 avec des phtalates alcalins). 


Nous avons également recherché la tréhalase dans des poudres de foies 
(bœuf, pore et mouton) et de pancréas (porc). Seules, les poudres de foie 
de bœuf contiennent de la tréhalase. 


A 37°, 0,5 g de poudre de foie de bœuf ont scindé en 7 h, un tiers du substrat (0,5 g de 
tréhalose dans 5o cm* de solution tamponnée à pH 6). 


Il est curieux que les foies de mouton et de porc ne renferment pas 
trace de tréhalase. 


Signalons également que la poudre de foie de bœuf est également une bonne source de 
6-glucosidase : elle scinde par exemple la salicine avec la plus grande facilité. Par contre, 
aucun des foies examinés n’est capable d’hydrolyser le saccharose. 


On sait que le suc gastrointestinal d’escargot est une source d’enzymes 
variés. Nous avons eu la curiosité de rechercher s’il contenait une tré- 
halase : nous avons utilisé pour cela, soit du suc fraîchement recueilli, 
soit du suc lyophilysé, qui a l'avantage de se conserver parfaitement et 
d’être plus commode pour les essais comparatifs : nous avons mis facilement 
en évidence dans ce matériel l’existence d’une tréhalase très puissante (*). 
Ce suc, la poudre de foie de bœuf et celle d’intestin de porc pourraient 
servir de matières premières commodes pour l'obtention de tréhalase 
purifiée. 

H. Willstaedt et M. Borggard (*) ont montré que le pH optimum d’acti- 
vité de la tréhalase de Lactarius torminosus Fr. ex Schaeff, était voisin de 4; 


(1) Cf. K. Myrsick, Ergebnis Ensymforschung, 1549, p. 168. 

x eue : . : 

(?) Cette poudre d'organes, ainsi que celles dont il est question plus loin, est préparée 
s 4 2 , 4 A , - =. e A 2 a 9 . . , . 

à partir d'organes d'animaux, aussitôt après l’abatage, et dans des conditions ne détruisant 
pas les enzymes. 

(?) Signalons également que, contrairement aux données antérieures (BarTHET et 
Berry, C. À. Soc. Biol., 64, 1908, p.651), nous avons observé que le suc digestif d’escargot 
hydrolyse totalement le gentianose, ainsi d’ailleurs que le raffinose et le mélézitose. 

(*) Arkie für Kemi, Mineralogi och Geologi, 23 B, 1946, p. r. 
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nous avons retrouvé la même valeur pour la tréhalase d’un autre cham- 
pignon : Russula sardoria Fr. Par contre, pour la tréhalase du foie de 
bœuf, pour celle de l'intestin grêle de mouton comme pour celle du suc 
digestif d’escargot le pH optimum est voisin de 6. Cette différence d’opti- 
mum, facile à mettre en évidence expérimentalement, ne peut s’inter- 
préter qu’en admettant l’existence de deux tréhalases différentes : une 
tréhalase des végétaux et une tréhalase animale. 

La tréhalase est considérée comme une «&-glucosidase, peut-être diffé- 
rente de la maltase. Or, nous avons observé que si seule la poudre de foie 
de bœuf hydrolyse le tréhalose, les foies de bœuf, de mouton et de pore 
hydrolysent le maltose avec une grande facilité. Dans ces conditions, 1l 
faut considérer résolument les tréhalases comme des enzymes distincts 
de la maltase. 


MICROBIOLOGIE. — Subdivision de quelques types Vi fréquents de Salmonella 
typhi par des lysotypies auxiliaires. Note de M. Pierre Nicozze, 
MS Marie Paviarou et Gisèze DiverNeau, présentée par 


M. Jacques Tréfouël. 


La trop grande fréquence de quelques types V7 de S. £yphi dans certaines régions 
limite souvent l'intérêt épidémiologique de la lysotypie. Les lysotypies auxiliaires 
au moyen de phages anti-O et anti- V£ qui sont proposées permettent de subdiviser le 
type À et le groupe I + IV en 9 sous-types chacun. Cette subdivision, bien qu’encore 
provisoire, semble répondre à la réalité épidémiologique. 


La détermination des types du bacille typhique par les bactériophages V7 
(lysotypie) présente un grand intérêt en épidémiologie, puisqu'elle permet 
d'affirmer ou d’exclure l'éventualité d’une filiation entre des cas groupés de 
fièvre typhoiïde. Cependant, dans de nombreux pays, la distribution des types 
est très inégale : trop peu de types en présence ou prédominance marquée d’un 
ou de deux d’entre eux. Dans de tels cas, les résultats de la Iysotypie risquent 
de n'avoir qu'une faible signification épidémiologique. Plusieurs améliorations 
ont été proposées : interprétation de l’action de certains phages Vr ("), 
utilisation d’un phage anti-O (?), adjonction d’une méthode biochimique (*). 
Mais les avantages de ces améliorations paraissent assez limités. 

Nous proposons d'ajouter à la lysotypie Vr classique plusieurs lysotypies 
auxiliaires au moyen de phages Vr ou non Vr. Sur 60 phages de provenances 
diverses que nous avons essayés au Lotal, nous en avons retenu 7, tous non V, 


J. M. Desranceau et I. MarTix, Canad. J. Publ. HIth., WA, 1950, p. 128. 
À. Feux et E. S. AnpErsoON, J. Hy£8., 49, 1051, p. 349. 
M. Pavrarou et P. Nicozre, Ann. Inst. Past., 1953 (sous presse). 


) 
?) 
) 


3 
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pour subdiviser le type À, et 10, parmi lesquels 3 au moins sont des phages V7, 
pour subdiviser le groupe I + IV. 


19 Subdivision du type À. — 309 souches de S. typhi, type À, provenant de nombreux 
pays, ont été réparties en 9 sous-types : Coquilhatville (9 souches), Tananarive (181 souches), 
Chamblee (31 souches), Welshpool (5 souches), Douala (52 souches), Oswestry (9 souches), 
Maracaïbo (17 souches), Léopoldville (4 souches), Nancy (1 souche). 

La valeur épidémiologique de cette subdivision s'appuie sur les arguments suivants : 


a. Origine géographique. — Trois cultures du type À isolées à la même époque à 
Coquilhatville et appartenant au biotype Î sont du sous-type Coquilhatville. Toutes les 
cultures du type À de Madagascar (8) appartiennent au sous-type Tananarive; toutes 
les cultures du Cameroun (19), au sous-type Douala; toutes les cultures de la Martinique (5) 
et de l'A. O. F. (2), ainsi que la grande majorité des cultures du Venezuela (10 sur 13), 
sont du sous-type Maracaïbo La majorité des souches isolées en Algérie (12) sont du sous- 
type Tananarive, les autres (3), du sous-type Chamblee. Toutes les souches de Tunisie 
sont du sous-type Tananarive (26), sauf 1 qui est du sous-type Oswestry. Sur 22 cultures 
du Vietnam, 21 sont du sous-type Tananarive, 1 du sous-type Oswestry. 


b. Constance des sous-types dans les foyers et leur concordance avec les biotypes. — 
Toutes les cultures d’un même foyer appartenaient, sans exception, au même sous-type et 
au même type fermentatif (biotype) : 


Sous-type Tananarive. — Foyer Butembo : 2 cultures sur 2 (biotype Il); foyer Kouba : 
4 cultures sur 4 (biotype 1); foyer Tunis : 3 cultures sur 3 (biotype 1); foyer Massa : 
2 cultures sur 2 (biotype [) ; foyer Asmara : 4 cultures sur 4 (biotype 1); foyer San Marino : 
2 cultures sur 2 (biotype 1); foyer Snasa (Norvège) : 4 cultures sur 4 (biotype [); 1°" foyer 
Connecticut : 2 cultures sur 2 (biotype 1); 2° foyer Connecticut : 2 cultures sur 2 (bio- 
type [); 3° foyer Connecticut : 3 cultures sur 3 (biotype I). 


Sous-type Chamblee. — Foyer Chamblee : 2 cultures sur 2 (biotype I); foyer Alger : 
3 cultures sur 3 (biotype [); 4° foyer Connecticut : 7 cultures sur 7 (biotype 1) ; 1°" foyer 
Leeds : 2 cultures sur 2 (biotype [) ; 2° foyer Leeds : 2 cultures sur 2 (biotype I). 


Sous-type Welshpool. — Foyer Welshpool : 3 cultures sur 3 (biotype I). 


Sous-type Douala. — Foyer Katwa : 6 cultures sur 6 (biotype IT); foyer Lansing : 
3 cultures sur 3 (biotype 1); 5° foyer Connecticut : 2 cultures sur 2 (biotype I); 2° foyer 
Chamblee : 5 cultures sur 5 (biotype Il). 


Sous-type Oswestry. — Foyer Oswestry : 7 cultures sur 7 (biotype I). 
Sous-type Maracaibo. — Foyer Maracïabo : 10 cultures sur 10 (biotype 1). 
Sous-type Léopoldville. — Foyer Léopoldville : 3 cultures sur 3 (biotype I). 


2° SUBDIVISION DU GROUPE [ + IV. — 145 cultures Vi positives non caractérisables par les 
phages de la lysotypie, mais sensibles au mélange des phages Wr I et IV de contrôle 
(groupe T+ TV), sur 150, ont pu être réparties en 9 sous-types : Nice (57 souches), 
Danube (7 souches), Paris (2 souches), Vietnam (5 souches), Téhéran (3 souches), Autriche 
(21 souches), Saïgon (31 souches), Cochinchine (1 souche), Iran (18 souches), 5 souches 
n’ont pas pu être classées. 

32 cultures, parmi celles que nous avons reçues du Vietnam, appartiennent au sous- 
type Saïgon (biotype 1) qui ne contient pas une seule culture d'une autre provenance. 

Les cultures d’un foyer de Nice, (7) sont du sous-type Nice, dans lequel se trouvent 
aussi toutes les cultures provenant de l'A. O. F (4), du Cameroun (3) et la majorité des 
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cultures isolées au Congo Belge (5 sur 7). Toutes ces cultures sont du biotype I. Les 6° et 
7° cultures du Congo Belge appartiennent au sous-type Autriche et au biotype II. 

Les cultures isolées en France appartiennent au sous-type Nice (17, dont 16 du biotype I 
et 1 du biotype IIT) et au sous-type Paris (1 du biotype [). 

Au contraire, {o cultures provenant d'Europe Centrale ont été réparties entre le sous- 
type Nice (12, dont 10 du biotype 1, et 2 du biotype ID), le sous-type Danube (7 du bio- 
type [), le sous-type Autriche (18 du biotype Il) et le sous-type Iran (3 du biotype Il). 


À 16 h 20 m l’Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


M. le Présipenr, au nom de la Commission chargée de dresser une liste 
de candidats à la place de Membre non résidant, vacante par le décès de 


M. Jules Haag, présente la liste suivante : 


ÉTÉPEERIETE MERE as à M. Louis Néez, à Grenoble. 

Endenptemendgne. nu. M. Maurice FRécuer, à Charmes-sur-Rhône. 
| MM. Jeax-Lucien ANpRiEux, à Grenoble. 

En troisième ligne, ex-æquo et ALexanpre Dauvizrier, à Bagnères. 


par ordre alphabétique . .... Rexé De MazLemans, à Nancy. 
| Augerr Vannes, à Toulouse. 


Les titres de ces candidats sont discutés. 


L'élection aura lieu en la prochaine séance. 


La séance est levée à 17 h 20 m. 


Re 
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ERRATA. 


(Comptes rendus du 25 mai 1955.) 


Note présentée le même jour, de M. Raymond-Hamet, Similitude des effets 
tenseurs des doses moyennes de N-éthyl-noradrénaline chez le Chien normal 


et des doses fortes d’adrénaline chez le Chien qui a été soumis à l’action d’un 
sympathicolytique majeur el DULE 


Page 2120, 6° ligne de la légende, au lieu de ke, 5° et 7° lignes, lire 4°, 5° et 6° lignes. 
» » 8 ligne de la légende, au lieu de 8,55 cm, lire 8,55 mg. 
2122, 11° ligne, au lieu de qui, contrairement, lire contrairement. 


» » 29° ligne, au lieu de de 123 à 160, lire de 123 à 260. 
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